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INTRODUCTION. 


l'analyse philosophique et de l'expérience, si nous 
voulons échapper aux critiques de certains moralistes 
contemporains, qui, au nom de la science, et, en par- 
ticulier, de l’évolution, reconnaissent ; ec 
catholique une valeur éducative dans le passé, A 
la lui refusent pour l'avenir. : | 
D'après ces moralistes, en effet, le problème de l'é- 
ducation morale, comme d'ailleurs celui de l'éducation 
intellectuelle, aurait changé de face. Au culte de la 
Métaphysique et de la Religion, nous avons décidé- 
ment substitué celui de la science; au culte de l'Idée 
celui des faits, Car la science ne connatt pas l'Idéal: 
elle se contente de constater des faits. Elle n’a donc 
que faire en particulier, pour asseoir la Morale sur 
des bases solides, et mettre en relief sa valeur éduca- 
üve, des constructions a priori des Philosophes, où 
de la méthode d'autorité pratiquée par les Théolo- 
giens. C'est uniquement au contrôle des faits et de 
1 ue qu'elle se flatte d'organiser la conscience 
ni et de résoudre le grave problème de l’édu- 
Veut-on parler du fondement intellectuel de la 
morale? La science proclame, par la bouche de ses 
représentants officiels, que cette question du fonde- 
ment de la morale est inutile et dangereuse, et qu’à 
ce double titre, elle doit être écartée. À la ce on 
ne pourrait parler du fondement de la morale de 
d'un point de vue métaphysique. Mais, la métaphy- 
Sique a vécu. Il n'y a donc plus lieu de poser, ni de 
résoudre en son nom, le problème du fondement de 
la morale. Les idées auxquelles se rattache cette 


manière artificielle et périmée d'envisager les choses 
sont des idées mortes. 
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Pareillement, les lois morales, théoriques à la fois 
et normatives, dont on a fait dépendre, jusqu'à ces 
derniers temps, l'organisation de la conscience, ont 


perdu toute valeur objective. Car la conscience ne 


reconnait pas d'autre valeur aux lois morales que 
celle qui leur vient de l'expérience. Or, l'expérience 
n’a qu'une valeur relative, très relative même, si l’on 
prend garde que les faits de toute nature sur les- 
quels elle opère, sont dans un perpétuel devenir, et 
changent d'aspect d'un méridien à l'autre. 

Les faits moraux n’échappent pas non plus à cette 
relativité, ni à cette évolution. « Vérité en deçà des 
Pyrénées, erreur-au delà », disait déjà Pascal. La 
science, sur ce point, lui a donné raison. 

. Dès lors, le problème de l'éducation morale se 
retourne : au lieu de déclarer que tel fait est moral 
parce qu’il est en rapport avec les exigences de l'or- 
ganisme moral, nous devrons désormais juger de la 
moralité de cet organisme d'après ses rapports de 
conformité avec les faits. En d'autres termes, il n'ap- 
partiendra plus à la loi de régler les mœurs, mais 
les mœurs elles-mêmes auront force de loi. 

Cela étant, qui déterminera la valeur morale des 
faits de conscience? À quoi reconnaîtra-t-on que telle 
manière d'agir est moralement bonne, et telle autre, 
mauvaise ? | 

A cette question fondamentale et précise, les ton- 
dateurs ou partisans déclarés de la morale scienti- 
fique n’ont pas encore répondu. Au surplus, le point 

de vue exclusivement scientifique auquel ils se sont 
placés, leur interdit d'y répondre. Car la science, 
qui se borne à la constatation des faits, peut bien nous 
dire ce quiest, mais jamais elle ne pourra nous dire 
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ce qui doit étre, Si elle le faisait, elle outrepasserait 
ses droits, et ne serait plus la science. 

Mais alors, si la science est incapable de fonder la 
morale, ct de lui faire rendre sa valeur de vie, ne 
serait-elle pas aussi impuissante à la détruire ? Si le 
moral, sous les espèces du devoir, lui échappe, a- 
t-elle encore Le droit de s'attaquer à l'absolu qui le 
fonde? Cet absolu n'est-il pas, de par la définition 
même de la science, qui ne s'occupe que du relatif 
en dehors de ses prises? Et dès lors, ce procès re- 
tentissant intenté depuis quelques années à la morale 
traditionnelle, au nom même de la science, serait-il 
autre chose qu'un procès de tendance ? 

Je crois en toute sincérité, et sans suspecter pour 
, autant la probité scientifique de nos adversaires que 
nous n'avons pas autrement à nous émouvoir de lois 
attaques ; qu'en s’en prenant à la morale tradition- 
nelle, et en lui déniant à l’avenir toute valeur éduca- 
tive, ils ont surtout été victimes d'une erreur de 
perspective. Même de l’aveu des plus perspicaces et 
des plus sincères d’entre eux, ils ont demandé à la 
science, sur ce terrain de l'éducation morale, beau- 
coup plus qu'elle ne pouvait leur donner, Et cela 
même les a rendus injustes à l'égard de la morale 
traditionnelle dont ils ont, inconsciemment ou non, 
défiguré l'allure, en exagérant le caractère abstrait 
et statique de son fondement, et en refusant à ses 
principes toute attache dans le réel. 
| J'ajoute, pour être complet, que nous avons aussi 
à faire Sur ce point notre med culpä, Nos adversaires 
n'ont été si forts dans leur attaque, que parce que 
nous avons été trop fäâibles dans la défense, [ls n'ont 
proclamé si hautl'impuissance éducative de la morale 
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traditionnelle, que parce que nous-mêmes, soit dans 
notre enseignement, soit dans notre conduite, et cela 
pour des raisons multiples que je me réserve de dé- 
tailler au cours de cet ouvrage, nous n'avons pas eu 
assez à cœur de mettre en relief sa valeur éduca- 
tive. 

Cela dit, l'importance de la question que j'aborde 
n’échappera certainement pas au lecteur, non plus que 
la méthode à laquelle je me suis arrêté pour la 
résoudre. 

J'avais en effet le choix entre deux méthodes : l’une 
négative, et qui aurait consisté à démontrer l'inanité 
des principales solutions scientifiques, que le pro- 
blème de l'éducation morale a suggérées aux adver- 
saires de la morale traditionnelle; l'autre positive, 
et qui consiste à analyser le contenu de cette mo- 
rale, ses conditions objectives et subjectives d’effica- 
cité, sa puissance d'adaptation individuelle et sociale, 
en un mot à mettre en pleine lumière sa valeur édu- 
cative. 

C'est à cette dernière méthode que je me suis ar- 
rêté, comme plus propre à éclairer les esprits, ct à 
féconder le vouloir. Il sera toujours temps, lorsque 
nous serons renseignés sur la valeur éducative de la 
morale catholique, de la ‘comparer aux autres mo- 
rales, et d’en dégager la supériorité. De cette façon, 
nous ne ferons pas aux autres ce que nous n'aimons 
pas qu'ils nous fassent : nous ne leur intenterons pas 
de procès de tendance. Au besoin même, nous uti- 
liserons leurs expériences; nous dégagerons l'âme 
de périté qui se cache dans toute erreur, et lui donne 
sa force apparente. L'amour même de la vérité nous 
inspirera le respect des personnes, ct la confiance 
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LA MORALE CATHOLIQUE ET SES 
CONDITIONS OBJECTIVES D'EFFICACITÉ 


CHAPITRE PREMIER 


LES CONDITIONS GÉNÉRALES D'EFFICACITÉ D’UNE 
DOCTRINE MORALE 


La valeur éducative d'une doctrine morale se mesure 
à son degré d'influence ou d'efficacité sur l'organisme 
moral. Il importe donc d'étudier de près cet organisme, 
d'analyser ses exigences, si l’on veut se rendre compt 
de la valeur éducative d’une doctrine morale. Or, les 
exigences de l'organisme moral peuvent se ramener 
à trois groupes principaux, selon qu'il s’agit de l’in- 
telligence, de la volonté, ou de la sensibilité. 

Sans doute, dans la réalité, ces trois facultés Orga= 
niques n’agissent jamais à part l'une de l'autre. Au 
contraire, l'activité de l’une d’entre elles est toujours 
conditionnée par l’activité des deux autres. Mais cette 
inter-action de nos facultés n'empêche pas que, pour 
les besoins de l'analyse et la clarté du discours, on ne 


puisse les étudier séparément et mettre en évidence 
leurs exigences respectives. 
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— Les Exigences intellectuelles de l'Organisme 
moral : 


Vérité et efficacité d’une Doctrine morale. 


Et d'abord, par organisme moral, j'entends l'ensem- 
ble des facultés humaines dont le fonctionnement nor- 
mal exerce une influence décisive sur l'organisation 
de notre conduite. Or notre conduite, pour être orga- 
nisée et féconde, a premièrement besoin d’être orientée. 
‘Une vie, en effet, qui se déroulerait au hasard des 
circonstances, sans aucun point fixe d'orientation, non 
seulement serait vide de sens, mais n'aurait aucune 
valeur pratique. Elle ne serait pas, à proprement 
parler, une vie morale, si, d’une part, la moralité 
consiste essentiellement dans le groupement harmo- 
nieux de toutes nos énergies autour d’un idéal à réa- 
liser, et si, d'autre part, la connaissance de cet idéal, 

aussi bien que sa réalisation, dépendent en totalité, 
ou en partie, de notre seule faculté d'orientation : l’in- 
telligence. 

Je ne sache pas, d’ailleurs, qu'aucun moraliste, — 
füt-il agnostique! — ait jamais refusé à l'intelligence 
un droit d'intervention dans l'organisation de la vie 
morale. La divergence des opinions sur ce point ne 
commence qu’à partir du moment où il s’agit d'étendre 
ou de limiter ce droit, de lui accorder une valeur abso- 


lue ou relative, d'en préciser la portée objective ou 
pratique, en un mot de fixer le caractère des exigences 
intellectuelles de l’organisme moral en matière d’é- 


ducation. 
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, S ® » 
| C'est ainsi que les défenseurs de la morale scienti- 
ique sous | iologi 
1 toutes ses formes —— Sociologique ! ou 
P SIUVC”", — tout en refusant à l'intelligence le droit 
e fonder la morale d'une fa i 
on ab 
cependant celui de régl : À . 2 
ue régler propisoirement les mœurs. 
Quant à ceux qui soutiennent et défendent la théorie 


du fondement intellectuel de La morale, les uns, avec 
1 


M. Lalande, ramènent celui-ci à une simple systé- 
matisation des règles de la conduite, opérée après 
Coup, par la raison, sur les données de l'expérience 
collective # ; — d’autres, comme M. Parodi, le res- 
ireignent à un besoin instinctif et primordial de cohé- 
rence, fait primitif de la raison, dans lequel ils décou- 
vrent l'origine première du devoir, de l'impératif 
rationnel*; — quelques-uns encore, à la suite de 
M. Dunan, le font consister dans une réaction spon- 
tanée et autonome de l'intelligence, imposant des for- 
mes absolues de la pensée à une matière humaine 
relative et changeante, telle qu’elle nous est révélée 
par l'expérience individuelle et sociales. Enfin 
ceux-là même qui dénient à la doctrine morale toute 
valeur normative, s'efforcent de lui substituer un art 
moral rationnel où le travail d'organisation de l'intel- 
gence apparaît au premier plan 6. 


4 DURRHEM, La détermination du fait m } 
Dr } oral, dans B 
Société franc. de Philos., avril et mai 1906. | PACE 
: For ne de morale positive, Paris, Alcan, 4907. 
+ LALANDE, Revi 2 n > " nv 
: te de Métaphysique et de Mo ale, janvier 4907, pp. 
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Alcan, 1910. Pensce contemporaine, Paris, 
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Aussi bien, les exigences intellectuelles de l'orga- 
nisme moral en matière d'éducation ne sont-elles niées 
par personne. Il s'agit seulement, je le répète, d'en 
préciser la portée avec exactitude. Or, comment y 
parvenir, sinon en analysant le phénomène lui-même 
de la connaissance, en scrutant le besoin primitif que 
manifeste l'intelligence de s'assimiler l'étre, sous 
quelque forme qu'il lui soit présenté ? 

« En effet, le véritable terrain de la connaissance, 
c'est l'être. Les connaissants, dit saint Thomas, se dis- 
tinguent des non-connaissants en ce que ceux-ci n'ont 
que leur forme propre, mais le connaissant est capable 
de participer à la forme d'une chose étrangère; d'où 
il suit que la nature du non-connaissant est plus 
limitée, plus restreinte; la nature des connaissants 
est plus ample, plus étendue; c'est pourquoi Aristote 
a prétendu que l'âme est d'une certaine manière toutes 
choses !. » 

Il y aurait donc de ce chef deux manières d'être: 
l'une qui consiste à étre en soi, à réaliser une idée. 
C’est le mode subjectif d'être. Tout ce qui est, est de 
cette façon, et l'intelligence comme le reste; — l'autre 
qui consiste à étre autre chose, non plus subjective 
ment, mais objectivement, non plus réellement, en 
l’'entendant d’une réalité concrète, mais éntentionnel- 
lement, sous une forme idéale et abstraite. 

Sans doute, en envisagcant ainsi le problème de la 
connaissance, nous arrivons à poser un mystère, mais 
un mystère que l'expérience nous impose; on ne 
pourrait le fuir qu'en refusant les données du pro- 

_ blème, et en mutilant l'homme. C’est le fait de la con- 


4. Summa theolog., 1° Pars, Q. XIV, à. 4. — ARISTOTF, De An:ma, L I, 
dec. IV et XiI. . 
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naissance qui justement nous révèle une multiplicité 
dans les manifestations du fond de l'être. 
« Le fond de l'être est idée, et l'idée peut se réa- 


. diser non pas seulement dans une matière, mais aussi 
. Éd) 


sous certaines conditions, dans un sujet constitué, et 
préci ément la condition fondamentale de cette réali- 
sation au deuxième degré sera l'immatérialité aussi 
grande que possible du sujet que l'on envisage; car 
la matière qui réduit la forme, qui la fénit, qui 
ividualise, et puisque la connaissance consiste 
dans une extension compréhensive qui fait dépasser à 
l'individu ce que Fichte appelle son « cercle d'exis- 
tence! », il faut que pour autant le pouvoir-limite 
de la matière s’écarte 2. A. cette condition, les « cer 
cles d'existence » pourront arriver à coïncider par 
quelque chose d'eux-mêmes, à savoir l'idée participée 
en commun : ici sous forme naturelle pour constituer 
un être, là sous forme intentionnelle pour le recréer 
le repétrir à l’image d'autrui. » 
Mais, demandera-t-on peut-être, par quel moyen la 
chose vient-elle à moi? Ce n'est pas à coup sûr d’une 
façon matérielle — car je ne puis, sans contradiction 
être en moi la chose en soi mais par la forme idéale 
dont elle est l’incarnation, et dont, sous son influence 
je deviendrai le sujet. « La matière de la chose ét 
en acte d'idée, et c’est ce qui la fait être ce qu’elle 
est. Or, la chose que je suis et qui est aussi en acte 
d'idée pour être, est de plus en pouvoir d'idée pour 


1. FICRTE, Destinati "koi ds 
Een. : ition de l'homme, trad. Barchou de Penhoen, 
2. $. THOMAS, Sumina theolog., 14 P., Q. XIV, a. 1. 


3. SERTILLANGES, S, Thomas d'Aquin, Pari 
livre V, ch. x, p. 100. CAD is, Alcan, 4910, tome IT, 
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connaître, c'est-à-dire pour être autrui sans cesse 
d’être elle-même, en participant à l'idéalité incarnée 
en autrui!. » 

Ainsi donc, sans paradoxe, le problème de la con- 
naissance implique à la fois une objectivité subjective 
et une subjectivité objective. Nous sommes sujet natu- 
rellement et objet intentionnellement, sujet au pre- 
mier degré de réalisation de l’idée d'être, objet au 
deuxième degré de cette réalisation par l’assimi- 
lation idéale en nous de l'idée d'être réalisée en 


autrui. | 

Que l’étre soit l’objet de l'intelligence, c'est ce qui 
ressort avec évidence de cette rapide analyse. Car, 
d'un côté, les choses ne sont, à des degrés multiples, 
que des réalisations subjectives de l'idée d'être; et 
d'un autre, la connaissance intellectuelle consiste à 
s’assimiler, de façon idéale et objective, l'être ainsi 
réalisé. 

Jusqu'où s'étend ce pouvoir d’assimilation? En 
d'autres termes, quelles sont, dans l’ordre de l'être, 
les limites de la connaissance intellectuelle ? 

On ne peut, & priori, en assigner aucune, puisque 
la condition fondamentale de toute connaissance con- 
siste dans l'énmatérialité du sujet assimilateur, et 
que, de toutes façons, l’idée à assimiler est elle-même 
immatérielle. 

À posteriori cependant, les limites de la connais- 
sance sont déterminées par les moyens dont telle in- 
telligence dispose actuellement pour s’assimiler les 
choses qui réalisent l’idée d’être. C'est ainsi que l’in- 
ligence humaine, forcée qu’elle est de se servir des 


4, Ibid. 
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sens pour atteindre le réel, a pour objet propre et 
pour limite les réalités sensibles. 

Toutefois l'idée d’être que l'intelligence humaine 
abstrait de ces réalités individuelles et concrètes, les 
déborde. Elle leur est à la fois émmanente et ble 
cendanté : immanente d'abord, étant la forme qu'elles 
incarnent, et qui les rend intelligibles ; transcendante 
s’il est hors de conteste qu'aucune réalité sensible, ni 
la somme de ces réalités, n'épuisent pas la force de 
réalisation et d’intelligibilité de l'idée. 

Aussi bien, lorsque nous aflirmons que l'étre est 
l'objet de l'intelligence humaine, comme d’ailleurs de 
toute intelligence, voulons-nous dire que c’est sous 
l'angle de l’idée d'être que nous connaissons vraiment 
les choses, et qu'une chose n’a pour nous de valeur 
intelligible que si nous pouvons la ramener à l’idée 
d’être, trouver sa raison d’être. 

Et nous voici arrivés au nœud même de notre ana- 
lyse. Car si nous ne comprenons rien qu’en fonction 
de l'être, et dans la mesure exacte où nous décou- 
Vrons sa raison d’étre, en leramenant par exemple aux 
principes d'identité, ou de contradiction, ou de raison 
suffisante, ou de causalité qui sont les premiers prin- 
cipes régulateurs de l'être, et donc de l'intelligibilité 
des choses, aucune réalité, intellectuelle ou morale, 
M dite ou surnaturel, ne DL échapper à 

Et par là on entrevoit quelles sont les exigences 
intellectuelles de l'organisme moral sur le terrain de 
l'éducation. Aucune doctrine morale n'aura de valeur 
éducative si, par son contenu et sa méthode, elle ne 
répond à ce besoin primordial de l'intelligence de 
s’assimiler l'être, de ramener tout à ses Promis 

1. 


CE 


et 


PE a 


TA e 
… 


ee 
+ 


r 
SES 


« 
a 


A 


on 


10 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. 


principes, de trouver aux /aëts et aux lois qui s'en 
dégagent, leur raison d’être. 

Cela revient à dire que l'efficacité d’une doctrine 
morale est essentiellement liée à sa vérité, puisqu'on 
ne saurait nier que la vérité d'une doctrine se confonde 
avec son éntelligibilité, ni que l'intelligibilité d’une 
réalité quelconque ne se ramène finalement à sa 
raison d’être. 

Les moralistes contemporains qui s'efforcent de 
construire une doctrine morale à côté de la morale tra- 
ditionnelle, ou contre elle, sont loin de s'entendre sur 
ce point capital. Nous en avons eu récemment la preuve 
dans une thèse soutenue à la Société française de 
Philosophie, par M. Delvolvé, sur les conditions 
d'efficacité d’une doctrine morale. 

Une doctrine morale doit-elle être vraie pour être 
efficace? Non, répondit M. Belot, après avoir essayé 
de démontrer que le caractère soi-disant organique 
attribué aux morales religieuses ne résulte pas de la 
structure mème de la doctrine. « Le lien entre la doc- 
trine et l’action est un pur effet de l’éducation et de 
l'habitude. Dès lôrs, on ne voit pas pourquoi aucune 
doctrine serait privée de celte même ressource, pour- 
quoi elle serait incapable de lier par l'habitude ses 
principes quels qu'ils soient, au sentiment et à la 
volonté !. » 

M. Delvolvé se refusa à admettre et à comprendre 
cette hétérogénéité aperçue par M. Bclot entre la 
doctrine et l'éducation ; il avoua qu'il lui semblait pa- 
radoxal de soutenir que les idées pratiques fussent 
dépourvues par elles-mêmes de puissance éducative, 


1. Bulletin de la Société Française de Philosophie, Séance du 
20 mai 1939, p. 209. 
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de force déterminante, et que ce fût exclusivement le 
rôle de l'éducation et de l'habitude de les faire passer 
dans la pratique. « C'est en séparant ainsi l'idée et 
l'action, ajouta-t-il, que l’on se résigne à la disjonction 
permanente de l'efficacité et de la vérité, pour le plus 
grand danger de l'une et de l'autre. Le dilemme 
(entre la vérité et l'efficacité d'une doctrine) s’évanouit, 
si l’on se décide à chercher résolument une idéation 
pratique à la fois efficace et vraie *. » 

Tel fut l'avis de M. Parodi qui proclama qu'à son 
sens, si tout ce qui est vrai n'est peut-être pas mora- 

. lement efficace, rien au moins ne saurait être morale- 
ment efficace, qui n'apparaisse d’abord comme vrai à 
qui doit agir. « Je ne crois pas non plus, conclut 
M. Durkheim, qu'une doctrine fausse puisse être uti- 
‘lement efficace *. » 

Sans doute, MM. Durkheim, Parodi et Delvolvé 
concçoivent chacun à leur manière cette relation entre 
la vérité d’une doctrine morale et son eflicacité; du 
moins reconnaissent-ils qu’elle existe. 

Pour ma part, j'estime qu'avant de s'imposer, ct 
pour s'imposer à l'organisme, de façon à entrainer le 
vouloir, et s’assujettir la sensibilité, une doctrine 
morale doit être vrate. 

L'organisme moral, en effet, est un tout dont les 
parties sont subordonnées entre elles d'une manière 
vitale, et par là mème indissoluble. La volonté dépend 
de l'intelligence qui l’éclaire, et la sensibilité de la 
volonté qui la maîtrise. A son tour, la volonté réagit 
sur l'intelligence pour renforcer le pouvoir éducateur 
de l'idée, et la sensibilité sur la volonté, pour faciliter 


4. Bulletin de la Soc. Franc. de Philos., 1bid., p. 219. 
2. Jbid., p. 227. 
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ou intensifier ses élans. On ne peut sacrifier les exi- 
gences de l'une quelconque de ces facultés, sans se 
mettre dans l'impossibilité de satisfaire aux exigences 
des autres. Et puisque l'intelligence a un besoin pri- 
mordial de vérité, puisque, dans sa hantise de l'être, 
elle ne s'assimile les réalités à sa portée que pour 
trouver leur raison d’être, une doctrine morale, pour 
être efficace, pour entraîner la volonté et les sens, 
devra donc être premièrement une doctrine vraie, ou 
en tous cas, le paraitre. 

J'ajoute que cette vérité de la doctrine morale, tout 
en ayant un caractère pratique et relatif à l’action, 
n'aura cependant toute son efficacité, que si elle pos- 
sède en mème temps une valeur spéculative et ab- 
solue. 

Car que pourrait bien valoir, au point de vue éduca- 
teur, une doctrine morale dont la portée ne serait 
pas universelle, et ne répondrait pas aux exigences 
essentielles, les mêmes pour tous, de l'intelligence 
humaine? Elle ne mériterait plus, en tout cas, ce beau 
nom de doctrine, et serait réfractaire à l’enseignement, 
s’il est hors de doute qu'une vérité essentiellement re- 
lative et changeante, dont la détermination est laissée 
aux caprices d'un chacun, perd toute valeur doctri- 
nale. 

C'est pourquoi, malgré ce qu’en disent les parti- 
sans de la morale indépendante, la question du fon- 
dement intellectuel de la morale est, au point de vue 
éducateur, la première de toutes les questions. Et elle 
l'est en droit comme en fait. 

En fait, la crise morale que nous traversons 
provient en grande partie, sinon en totalité, de ce que 
la notion du devoir et de son fondement a été ébran- 
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lée profondément en nous. La critique moderne s'est 
attaquée au fondement même de la morale, et a obs- 
curci l'évidence de certains devoirs que l’homme con- 
sidérait comme supéricurs à toute discussion. Beau- : 
coup d'individus ne savent plus aujourd’hui, ne sentent 
plus pourquoi ils doivent respecter telle obligation: 
morale, acquiescer à tel sacrifice; ils en sont venus à 
ne plus se rendre compte de la nécessité de se disci- 
pliner, et de se soumettre aux exigences morales et 
sociales !. 

En droit, l'intelligence humaine exige, sous peine- 
de perdre sa raison d’être, et de rompre l'unité de 
l'organisme, que le devoir imposé aux individus et à 
la société, ait un fondement absolu, souverainement 
intelligible, et par là même supérieur aux interpréta- 
tions arbitraires d'un chacun. 

La doctrine morale peut sans doute être scientifique 
si l’on entend par là que l'intelligence a un droit et un 
devoir de contrôle sur les faits qui relèvent de l’ob- 
servation et de l'analyse scientifique. Maïs, sous peine 
de perdre son efficacité, la doctrine morale doit dé- 
passer la science. Celle-ci nous dit ce qui est, non ce 
qui doit étre. Or, il s’agit précisément de savoir ce 
qui doit étre; quelle est la raison d'être de ce devoir 
qu'on nous impose, où que nous nous imposons à 
nous-mêmes ; à quels principes il se rattache. 

Une doctrine morale, sans cesser pour autant d’être 
scientifique, relèvera donc en première ligne de la 
Métaphysique, puisque d'une part l’objet de la Mé- 
taphysique — comme de l'intelligence, — c'est l'être, 
et qu'il s’agit d'autre part, en détermiannt le fonde- 


4. La crisemorale dans les sociètés contemporaines, dans Bulletin de læ 
Soc. Franç. de Philos., Séance du 28 février 1908. 
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ment du devoir, de trouver à celui-ci sa raison 
d’être, de le rendre intelligible, ct donc de satisfaire 
sur ce point aux exigences de l'organisme moral. 

De ce point de vue, une doctrine morale vraiment 
efficace est dans son fond une 7norale religieuse. Car 
il n'y a pas de religion — comme le mot lui-même 
l'indique — qui n'essaye de relier le devoir à son fon- 
dement, les faits moraux à leurs principes. 

« Mon opinion, déclare lui-même M. Boutroux, 


c'est que la conscience dite morale, si on l'entend à la 


manière classique, comme conscience d'un devoir, 
d'une destinée, d'une responsabilité, est une donnée 
religieuse dans ses origines, ses principes et ses con- 


ditions, ainsi que l’a souvent remarqué Ernest Renan... 
0 L 


ainsi que le soutiennent, aujourd'hui même, ceux qui 
se proposent d’abolir toutes les traces de l'éducation 
religieuse de l'humanité. On peut, certes, considérant 
la morale en elle-même comme un simple fait, déter- 
miner, classer et essayer de systématiser les règles 
qu'elle renferme, sans faire appel à des principes qui 
la dépassent. De même, on peut analyser et résumer 
un code de lois, sans remonter aux causes qui l'ont fait 
édicter et qui le maintiennent en vigueur. 

« Mais si, mal satisfait, soit de l'explication innéiste 
de la conscience morale, explication paresseuse qui 
n'explique rien, soit de l'explication empirique, qui 
détruit ce qu'elle prétend expliquer, on cherche, 
philosophiquement, à se rendre compte de ses sour- 
ces, on trouve que ces sources ne sont autres que 
l'aspiration etla vie proprement religieuses !. » 

M. Durkheim lui-même n’a-t-il pas reconnu au fuit 


1. Science et Religion, dans Bulletin de la Société Franç. de Philos. 
Séance du 19 novembre 1998. 
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4 
moral un caractère sacré 1? Je sais bicn qu'il n’en 
tire pas les mêmes conclusions que M. Boutroux, 
puisque son explication du fait moral ne prétend pas 


. dépasser les limites de la science. Mais il serait facile 


de montrer — et l'observation ne manquerait pas de 
piquant, — que même la doctrine sociologique de 
M. Durkheim, comme d'ailleurs la morale positive de 
M. Belot, ne seraient efficaces, ainsi que M. Dunan l’a 
excellemment mis en lumière ?, que par ce qu'elles 
sous-entendent d’idéal sans le dire, et donc d’absolu, 
et dônc, en un sens, de religieux. 


II. — Les Exigences volontaires de J'Organisme 
| moral : 


Universalité et Concrétude de l'Idéal à réaliser. 


Que la vérité d’une doctrine morale soit la condition 
nécessaire de son efficacité, nous croyons l'avoir suf- 
fisamment prouvé. Mais nous n'avons pas prouvé pour 
autant que la science morale soit cause de la mora- 
lité, ni qu'il sufise de connaître le bien pour le pra- 
tiquer. L'idée de bien, sous son aspect intelligible, a 
sans doute de soi une valeur indicative, mais non pas 
impérative. Elle nous montre ce qu’il faut faire, mais, 
par elle-même, ne nous le fait pas faire. La valeur 
impérative d’une idée lui vient des tendances psychi- 
ques auxquelles elle s'intègre, et qui lui rendent en 
force ce qu'elle leur communique en lumière. 


4. La détermination du fait moral, loc. cit. 
2, DUNAN, Morale posilive, dans Revue de mélaphysique et de mo- 
sale, janv. 1910. 


LE] 


16 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. 


De quoi s'agit-il, en effet, lursque nous parlons de 
l'efficacité d’une doctrine morale, sinon du pouvoir 
que possède cette doctrine de s'intégrer à l'organisme 
tout entier, et de répondre à ses multiples exigences ? 
Or, il est suffisamment clair que les exigences intel- 


lectuelles de l'organisme, lorsqu'elles sont satisfaites, 
n'épuisent pas à elles seules toute sa puissance d'as- 


similation, et que, pour que notre conduite soit en 
conformité avec une doctrine vraie, celle-ci doit 


pouvoirs’intégrer à toutes nos tendances organiques 
dont précisément relève la conduite, 


Quelles sont ces tendances; comment s'opère le 
phénomène d'intégration de l’idée à ces tendances ; et 

$ Li LA 4 ? , 
quest-ce qui est requis pour que l'intégration soit 


complète : telles sont les questions auxquelles je vais: 


essayer maintenant de répondre. De la sorte, nous 


aurons déterminé quelles sont les exigences de l'or- - 


ganisme moral en matière d'éducation, et à quelles 
conditions générales une doctrine morale a des 
chances d’être efficace. 


Les tendances psychiques de l'organisme moral 
sont de deux sortes : volontaires et sensibles. Pour 
le comprendre, rappelons-nous que l'homme est un 
étre connaissant, doué tout ensemble de connaissance 
intellectuelle, et de connaissance sensible. : 

Or, « à toute forme, dit saint Thomas, suit une in- 
clination naturelle ; ainsi le feu répand la chaleur ; 
ainsi le vivant suit un plan évolutif et tend à repro- 

duire son semblable. Mais l'être doué de connaissance 
réalise la forme en un mode plus élevé que ceux qui 
en manquent. En ces derniers, la {orme détermine 
l'être propre et naturel de celui qui la possède, ct il 
s'ensuit une inclination qui est un appétit de nature 
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(appetitus naturalis). Mais en ceux qui ont la connais- 
sance, l'être propre et naturel est déterminé de telle 
manière par la forme, qu’en même temps il demeure 
pétrissable en la forme des autres êtres. Ainsi le sens 
se modèle sur le sensible ct l'intelligence sur l'intelli- 
gible, de telle sorte que l’âme humaine, douée de sens 
et d'intelligence, soit en quelque manière toutes 
choses : en quoi elle approche de la similitude de 
Dieu, en qui tout préexiste, ainsi que le dit Denys. 
Comme donc les formes existent dans les êtres doués 
de connaissance selon un mode plus élevé que celui 
des formes naturelles, ainsi l’inclination qui en renaît 
doit être en eux d’un mode supérieur à celui de l’incli- 
nation purement naturelle. Et cette inclination supé- 
rieure est le fait de la puissance appétitive, par la- 
quelle l'animal peut appéter non seulement ce à quoi 
il est incliné par sa forme native, mais encore ce qu’il 
appréhende ! ». 

M. Sertillanges a excellemment mis en lumière la 
force de cette thèse de saint Thomas, située à égale 
distance de la conception philosophique qui refuse 
de poser la volonté comme une réalité spéciale, où 
même comme un point de vue primitif, et de celle 
qui y voit au contraire le point de départ de la vie 
consciente, et prétend réduire celle-ci à n'être en tout 
et pour tout qu’un vouloir. 

Cette force, écrit-il, « gît dans l'interprétation on-. 
tologique de la connaissance. Connaître, c'est être 
autrui en même temps que soi-même. On est soi- 
même naturellement; on est autrui par une interven- 
tion sur laquelle réagit l’action vitale. Or, si l'on 


4, P., Q. LXXX, a 1. 
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est dynamogénique, 
rrespondent à ce que 
ajouter les tendances ac- 
nous devenons par autrui. 
Motcur immanent de notre 


les formes de second degré 
Connaissance y seront mo- 
"me que le fait de devenir autrui 


Ne en nous Un Pouvoir général de réceptivité 
9Pmelle, ainsi Le fait de tendre Par autrui suppose en 


nous une capacité tendantielle afférente. C'est 1à ce 


que nons appelons en oénén un 
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On ne saurait micux dire. La volonté est done la 
tendance en vertu de laquelle je m'assimile d'une façon 
vitale, et sous forme de êien, les réalités que l’intelli- 
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Il n'est point de réalité 
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volonté tire sa raison d’être de la nature même de 
l'intelligence, et donc, au point de vue assimilateur, 
comporte la même capacité. 

« En tant que nature, la volonté doit avoir sa dé- 
termination : toute nature a lasienne. Or, que peut être 
une détermination dans une nature tendantielle par 
essence? Ce ne peut être qu'une détermination de 
tendance. La volonté est un appétit : elle aura done 
une appélition fondamentale, naturelle, nécessaire ; 
le libre, s’il existe, viendra s’y insérer, mais ne la dé- 
placera point. Par ce côté, la créature intellectuelle 
rentre dans le rang des autres êtres. Tout ce qui est, 
est déterminé en son fond; toute variation repose sur 
unc essence !. Par ailleurs, la volonté étant propre- 
ment un appétit intellectuel, en ce qu’elle suit à la 
forme conçue par l'intelligence de la même manière 
que les propriétés des corps suivent à leur forme natu- 
relle, nous devons conclure que la tendance fonda- 
mentale attribuée à la volonté sera de même ordre 
et de même ampleur que l'objet général de l'intelli- 
gence. Celui-ci est le vrai, c'est-à-dire l'être quant à 
son intelligibilité; celui-là sera le bicn, c'est-à-dire 
l'être quant à son appétibilité. Le bien en général 
(bonum in universali), tel est donc l’objet propre de la 
volonté en tant que nature?, » 

On pourrait dire de ce point de vue : La volonté ne 
veut pas le bien parce qu’elle veut; elle veut le bien 
parce qu'elle est. Vouloir le bien, pour elle, c’est 
être 5. 


4. De Veritate, Q. XXI, art. 5 ct6. 

2, SERTILLANGES, tÜitl. 

3. I IEC, Q. X, a. 1, cum comment. Cajet. n° 41, Q. XXII: de Verttate, 
loc, cit, 
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Mais le bien en général, s’il est la raison du vouloir 
(ratio appetendi), n'en est pas l'objet. Il a besoin pour 
cela de se concréter. Reste donc à savoir si parmi les 
objets où la notion de bien prendra corps, il y en 


aura à l'égard desquels la volonté se comportera exclu- 
sivement comme nature, pour être elle-même sim- 
plement, sans avoir à choisir. Or, à l'égard d’un objet 
tout au moins, la volonté a cette attitude. C’est celui 
que la tradition philosophique et l'instinct populaire 
ont appelé le souverain bien, la béatitade. 

On ne peut, en effet, remonter à l'infini dans la 
série des causes subordonnées. S'il n'y a pas un pre- 
mier bien à cause duquel nous voulons les autres, le 


vouloir de ceux-ci perd sa raison d’être; il est inéntel- 


ligible. S'il n’y a pas une fin dernière, il n’y en a pas 


non plus d’éntermédiaire. Sans doute, je puis, pour: 


toutes sortes deraisons subjectives, me tromper sur 
la qualité de l'objet auquel j'attribue cette fonction de 
fin dernière, cette valeur de souverain bien; je puis 
même en changer ; mais toujours est-il qu'il en faut 
un à qui j'attribue cette valeur et cette fonction, et qui 
soit comme la raison ultime déterminante, latente tout 
au moins, de mes vouloifs ultérieurs. Ceux-ci pour- 
ront être libres; celui-là sera nécessaire. Mais sa 
nécessité, bien loin de s'opposer à la liberté des autres, 
l'expliquera. Car je voudrai d'autant plus librement 
d’autres biens qu'aucun d'eux, ni leur somme, n’é- 
quivaudra en appétibilité à celui en qui j'aurai placé 
ma béatitude, et qui, du moins sous cet aspect de 
souverain bien, me déterminera. 

De ce parallélisme constaté entre la puissance d’as-, 
similation de l'intelligence et celle de la volonté, nous 
pourrions déjà déduire les conditions fondamentales 
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auxquelles une idée morale vraie s’intégrera plus ou 
moins facilement à cette tendance. Mais nous devons, 
au préalable, déterminer les conditions générales de 


. motricité de l'idée, à partir de ce vouloir naturel et 


nécessaire du souverain bien. 

« Parce que l'intelligence meut la volonté, dit saint 
Thomas, le vouloir est un effet du connaître !. » « Le 
motif prochain de la volonté est le bien intellectuelle- 
ment perçu, qui est son objet, par lequel elle est mue 
comme la vue par la couleur ?. » Et encore : « L'ap- 
pétit, en tous les êtres, est proportionné à la percep- 
tion, par laquelle il est mû, comme le mobile par 
son moteur ÿ. » 

A prendre ces textes au pied de la lettre, et en les 
isolant de leur contexte, on en arriverait facilement à 
démontrer que saint Thomas est déterministe, et qu’à 
la suite de Socrate et de Platon, il admet qu’il suffise 
de connaître le bien pour le pratiquer. Par ailleurs, 
nous savons que saint Thomas proclame la liberté, et 
en découvre la racine dans l'intelligence. C’est donc 
qu'à ses yeux la motricité de l’idée n'est pas d'ordre 

fficient et déterminant. Autre chose, en effet, est de 
dire qu'il n'y a pas de vouloir sans motif, et autre 
chose d'attribuer aux motifs une valeur contrai- 


. Aux yeux de saint Thomas, l’idée est motrice sans 
nuire en rien à la liberté; car la motricité dont ül 
s'agit doit s'entendre d'une causalité finale et non 
nécessitante. « Le bien perçu, écrit-il, meut lavolonté, 
« en la même sorte que l’homme qui conseille ou per- 


4. In Rom. T, 3. 
2. III Contra Gent., 88, 1. 
3. EX P., Q. I, a. 2. 


Do 
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« suade, c’est-à-dire en faisant voir la bonté d'un 
« objet!, » 


Je pense qu'il y aurait avantage, pour mieux saisir 
cette puissance motrice de l’idée à l'égard du vouloir, 
de distinguer deux phases dans sa présentation : 


l'une de préparation, où le bien n'apparaît pas comme 
ayant une relation immédiate à la conduite; l'autre 
d'orientation, où cette relation est manifeste. Dans 
le premier cas, il reste vrai de dire que l’idée incline ‘ 
à l'acte, parce que la volonté, sous le ressort de sa 
tendance naturelle au bien en général, ne peut man- 


quer d’élicier au moins un vouloir de complaisance 


à l'égard de n'importe quelle réalité où elle en re- 


trouve la marque. Mais la motricité de l'idée ne de- 
vient efficace que dans la seconde phase — celle d'o- 
rientation, — Jorsqu'il apparaît clairement que le 
bien représenté a une valeur pratique par la relation 
immédiate qu'il soutient avec la conduite. 

Alors l'idée cesse d’être simplement condition du 
vouloir, pour devenir cause. Mais encore n'obtient- 
elle ce pouvoir causal que par l'option de la volonté 
en sa faveur. C’est la volonté, par son libre choix, qui 
donne à une idée de soi indicative de devenir impé- 
rative; qui change l'idée-lumière en idée-force. De 
telle sorte que l'efficacité d’une idée est le résultat de 
celte énter-action réciproque de l'idée et du désir. 
L'idée meut la volonté et la volonté donne à l’idée de 
la mouvoir. Mais ces deux motions de l’idée sur la vo- 
lonté et de la volonté sur l'idée ne Sont pas du même 
ordre. L'idée meut la volonté dans l'ordre de spécift- 
cation, disent les scolastiques, en lui indiquant la 


4, De Malo, 1, 8, 
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route à suivre; la volonté meut l'idée dans l'ordre 
d'exercice, en se mettant en route, à la lumière de 
l'idée. £t cette doctrine concilie les exigences de la 
psychologie intellectualiste, puisqu'il n’y a point de 
mouvement sans jugement, avec l'autonomie de la 
volonté, puisque l’homme y fabrique son jugement 
même, par l'intervention libre du vouloir. | 

Ayant ainsi expliqué les conditions générales de la 
motricité d'une idée, autrement dit de son efficacité 
sur la conduite, nous pouvons maintenant déterminer 
à quelles conditions une doctrine morale sera efficace, 
et s'intégrera à la tendance volontaire. 

La première condition sera que l’idée centrale de 
cette doctrine, celle autour de laquelle 
grouper toutes les autres, 1éponte le plus pos . 
et même adéquatement, si possible, au pouvoir a 
solu de désir qui est à l'origine de la volonté. Car la 
volonté, nous l'avons vu, s'étend aussi loin que l'in- 
telligence; pour elle, les limites du Dies sont les li- 
mites même de l'être. De telle sorte qu une doctrine 
morale qui se présenterait à la volonté avec l’idée 
d’un bien absolu comme objet de désir auquel pour- 
raient être ramenés tous les autres biens, en qualité 
de moyens à leur fin, aurait une garantie en quelque 
sorte absolue d'efficacité. . 

A une condition encore cependant, — et ce n'est 
pas la moindre de celles qui assurent l'efficacité d'une 
idée, — c'est que le bien ainsi présenté ait une valeur 
concrète, et non seulement idéale. Car la volonté, pas 
plus que l'intelligence, ne se repaît de fantômes. Elle 
est une faculté appréhensive de l'être au même titre 
que l'intelligence en est une faculté compréhensire. 
La connaissance elle-même n'est objet du désir dont 
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elle est la condition, que parce qu’elle est un bien 
réel et concret. Les intellectuels proprement dits en 
savent quelque chose. 

Vérité, universalité et concrétude, voilà donc 
quelles sont, dans les rapports de l'intelligence et de 
la volonté, les conditions fondamentales de l’effica- 


cité d’une doctrine morale. Aussi bien, un organisme 


spirituel dont l’activité serait restreinte à l'exercice 
de ces deux facultés n’aurait-il pas besoin d'autre 


chose pour régler sa conduite, et conformer sa vie à 
ses idées. 


III. — Les Exigences sensibles de l'Organisme _ 
moral : 


Intégration de l’idée aux tendances. 


Mais l'organisme humain n’est pas dans ce cas. La 
<onnaïssance intellectuelle se complique d’une con- 
naissance sensible, et à cause de cela même, sa ten- 
dance appétitive se dédouble. « La puissance appétitive 
est une puissance passive, dont la nature est d’être 
mue par le bien appréhendé. C'est pourquoi Aristote 
a dit que le bien appréhendé est moteur immobile, 
alors que l'appétit est moteur mû!. Or, les patients 
et les mobiles se distinguent comme tels selon les 
agents et les moteurs; car il faut que le moteur soit en 
proportion avec le mobile, et l'actif avec le passif; et 
d’ailleurs la puissance passive prend son caractère 
précisément de son rapport avec un agent. Si donc 
l'objet appréhendé par l'intelligence est, comme tel, 


4. De Anima, c. X; S. Pk., lec. XV; XII Met., lec. 7 
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d’un autre ordre que l’objet appréhendé par le sens, il 
s'ensuit que l’appétit intellectuel est un pouvoir autre 
que l'appétit sensitif 1. » 

La différence entre ces deux tendances — sensible 
et volontaire — est manifeste. Elle tient à celle qui 
sépare la sensation de l’idée. Parce qu’elle prend racine 
dans l'intelligence dont l’objet est universel, la volonté 
possède une capacité d’appréhension si large qu’au- 
cune réalité, ni toutes les réalités ensemble, ne sau- 
raient la combler. C’est pourquoi elle est orientée par 
nature vers un bien qui se réalise en plusieurs, et, 
grâce à l'appréhension de ce bien général, elle tend, 
en Connaissance de cause, vers les objets particuliers 
où elle en reconnaît l'effigie. 

Au contraire, la tendance sensible est déterminée 
comme la sensation d’où elle procède. La raison de 
bien lui échappe. Si elle se porte vers un objet, c'est 
spontanément, fatalement, sans raisonner sur sa 
bonté. 

Toute sensation, comme l’idée, incline à l’acte cor- 
respondant. Mais alors que l'idée ne reçoit en fin de 
compte sa motricité que de la volonté qui l’adopte, la 
sensation tire au contraire toute sa puissance motrice 
du caractère spontané et fatal des tendances sensibles 
correspondantes. Or, ne l’oublions pas, une idée mo- 
trice du vouloir s'accompagne toujours de sensation, 
puisque nous ne pouvons entretenir en nous aucune 
idée sans recourir à des images. Dès lors, la volonté 
ne va-t-elle pas avoir à souffrir, dans ses libres choix, 
du déclanchement automatique de l'appétit sensible: 
opéré par la sensation? En d'autres termes, et en vertu 


4. 1° P,, Q. LXXX, a. 2 
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de cette liaison constante de l’idée à l'image qui ca- 
ractérise la connaissance humaine, l'objet de la sen- 
sation ne l’emportera-t-il pas toujours en motricité sut 


l'idée, et les déterminations fatales de nos tendances 
sensibles ne préviendront-elles pas chaque fois les dé- 
terminations libres du vouloir ? | 

Pour répondre à cette question, nous devons envi- 
sager la volonté à un double point de vue : comme 
pourvoyeuse du sujet humain, dans la poursuite des 
biens de toutes espèces, sensibles et autres, qui le 
sollicitent; puis comme faculté spéciale, dont le bien 
propre est le bien spirituel, celui de Fâme. 

Rien de plus complexe, en elfet, que le sujet hu- 
main, la personne morale. Raïisonnable à Ia fois ct 
animal, mélange d'esprit et de matière, âme et corps, 


l’homme que le bonheur attire et que toutes ses in+ 


clnations poussent à êtra heureux, est sollicité en tous 
sens par Îes biens qui l'entourent, d'ordre sensible où 
spirituel. La vérité, l'idéal moral, la beauté séduisent 
la partie supérieure de son être; mais les puissances 
d'en bas ne résistent pas non plus à l'attrait du plaisir 
sensible, de la joie animale. Or, c'est à la volonté que 
revient le rôle de concentrer nos facultés sur leur bien 
respectif. Elle est à ce point de vue, je le répète, notre 
pourvoyeuse. Dès lors, tout ce qui nous intéresse l'in- 
téresse, le plaisir aussi bien que fa vertu : le plaisir, 
parce que nous ne sommes pas des anges: et la 
vertu, parce que tout de même nous en tenons un 
‘ peu. | . 

Mais alors si, à raison de cette complexité de notre 
nature, la volonté est inclinée naturellement à nous 
lancer sur tous les biens où cette nature nous porte, 
est-ce que d'avance nous ne sommes pas condamnés 
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à déchoir? Est-ce que le problème de l'éducation n'est 
pas un leurre? | 

Enfants, nous commençons par vivre de la vie ani- 
male; la sensation a prise sur nous avant les idées, 
de telle sorte que nos premières inclinations sont d’or- 
dre exclusivement sensible. Quand, à l'âge de raison, 
l'idée morale apparaîtra à l'horizon intellectuel, son 
pouvoir d'attraction à l'égard de la volonté sera-t-il] 
assez puissant pour combattre les suggostions paral- 
lèles de la sensibilité? Car la volonté, nous venons de 
le constater, est inclinée naturellement à nous procu- 
rer mêmeles biens sensibles. Ou plutôt, nous sommes 


portés à vouloir ces biens, pour autant qu'ils satisfont 
notre nature animale. 


Sans doute, mais, aux yeux de l’homme réfléchi, le 
bien sensible n'est pas le souverain bien. Il y a des 
biens qui le surpassent en excellence, tels que la vé- 
rité, la bonté, la beauté. Ils lui sont supérieurs comme 
l'âme est supérieure au Corps, l'esprit à la matière. 
Tout homme qui pense s'en rend compte, et naturel- 
lement aussi sa volonté le porte vers ces biens. Elle 
doit même l'y porter avec plus de force que vers les 
biens sensibles puisque, en définitive, la volonté est 
une puissance spirituelle que seul le bien spirituel 
devrait émouvoir; d'où le conflit dont notre conscience 
est le théâtre. 

Pourvoyeuse du sujet humain à la fois animal et 
raisonnable, la volonté est excitée à la fois par les sens 
et par la raison, Puissance pirituelle d'un être en qui 
l'esprit est appelé par nature à dominer la matière, 
la volonté a une tendance à préférer l'objet de la rai- 
son à celui des sens. Qui va l'emporter de ces deux 
tendances contraires, toutes deux naturelles, toutes 
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deux légitimes par conséquent? En droit, la tendance 
raisonnable est appelée à maitriser l'inclination ani- 
male. Mais, en fait, cette maîtrise est-elle possible ? 


Et, si elle est possible, à quelles conditions ? 

Le remède à cette situation quelque peu tragique 
est au sein même du mal. Car, en dernière analyse, 
l'objet de la volonté ce n’est ni le bien sensible tout 
seul, nile bien spirituel exclusivement. C'est le bien 
spirituel d'abord, et par lui, et sous son contrôle, le 
bien sensible ensuite. Le contraire serait contre na- 
ture. De telle sorte qu'on peut affirmer q Priori que 
la tendance naturelle de la volonté à rechercher le 
bien de l'âme est capable de dominer celle que nous 
avons à vouloir parallèlement le bien du corps. Celui- 
là est universel; celui-ci est Particulier. Or, jamais 
un bien particulier n'épuisera, à Jui seul, la c 
universelle de notre vouloir. En face du plaisir nous 
sommes donc libres. Par nature, nous le dominons, 
et rien ne saurait prévaloir contre cette évidence de la 
raison, 

Mais en fait, a Posteriori, sommes-nous libres au 
point de pouvoir sans effort lutter contre l'attraction 
des sens et les impulsions animales ? Non, nous ne 
sommes pas libres à ce point. Personne ne l'est, et 
celui qui aflirme le contraire ment, ou nesait ce qu'il 
dit. On ne résiste pas sans effort à une tendance natu- 
relle. L'expérience au contraire nous montre qu'il est 
malheureusement plus facile de descendre 


monter, de décliner fatalement vers 1 
vivre en homme libre. N 


l'enfance, la lutte 


que de 
a bête que de 
oyés dans les sensations dès 
pour la vie nous en rend aussi plus 
tard les esclaves. Notre premier contact avec les cho- 


ses est un contact sensible. Méme nos idées Les plus 


apacité . 
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hautes sont constamment liées à des sensations. D'où 
la difficulté d'échapper au déclanchement fatal des 
inclinations sensibles correspondantes, et des dispo- 
sitions que les actes correspondants \ ne 
Une simple tendance naturelle à rechercher le bien 
moral ne permet pas à la volonté de résister facilement 
à cet entraînement de la sensibilité. Cette tendance, 
pour devenir efficace, doit être accentue, fortifiée 
par des actes, c'est-à-dire par des vouloirs conti- 
pe l'idée morale par elle-même, si riche de ne 
et si rayonnante de beauté, nous incline à vouloir. : 
tout est d'entretenir, dans le champ de de ru 
les idées morales que l'on veut réaliser, à 2 
des idées adverses, et d'y conformer ses É. 
parce qu’il n'y a pas d'idées vierges de na à | : 
de sensations sans poussée correspondante i o 
tit, la répétition des mêmes actes associera in : 
blement tous ces éléments : les idées aux ue ions; 
les sensations et les idées aux actes, de façon à . a 
la volonté libre bénéficie des élans spontanés : à 
sensibilité elle-même qu'elle aura organisée. Le 
l'art moral viendra au secours de la sous morale. 
Pour bien comprendre Ja motricité de l’idée, et . 
efficacité sur la conduite, il ne faut con pee per = 
de vue la connexion de tous les éléments rep . . 
tifs et tendantiels que Houston indiqués L cn : 
part, liaison de l’idée à l'image; d'autre part, léc 7 
chement parallèle de nos tendances volontaires 
sensibles sous l'influence de cette liaison. 
De soi, l’idée n’exerce sur la volonté sa motrici 


GILET, O. P., Devoir et conscience, 2° partie : Les éléments 
du vouloir, Paris, Desclée, 1910. 
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directe que si, par l'adoption réfléchie de cette idée, 
la volonté renforce et fixe son pouvoir d'impulsion. 
Mais, à raison de sa liaison avec la sensation corres- 
pondante, l’idée exerce en plus une motricité indirecte 
sur la volonté, en faisant bénéficier celle-ci des élans 


spontanés de l'appétit sensible, soulevés par la sen- 
sation. 


Ceci posé, nous pouvons déterminer les condi- 


tions essentielles de la puissance d'attraction des 


idées, dans une conscience humaine qui s'organise, 
et s'attache, pour leur communiquer leur maximum 


d'efficacité motrice, à intégrer des idées mo 
toutes ses tendances psychiques. 

D'abord l'idée morale devra être vraie, ou le parat- 
tre. Le caractère intellectualiste de l'organisme moral 
l'exige. Au surplus, cette idée devra correspondre aux 
tendances les plus universelles de l'organisme, de 
façon à pouvoir réagir contre les tendances particuliè- 
res Qui mendient au dehors leur excitation. C'est d'ail. 
leurs un fait d'expérience dont l'analyse découvre la 
raison d'être dans la nature de la volonté que, pour 
que les représentations particulières produisent une 
réaction morale favorable, il faut qu'elles correspon- 
dent à la tendance générale de la volonté vers le souve- 
rain bien, ou vers un idéal auquel, à la lumière de l’in- 
telligence, elle attribue cette valeur de souverain bicn. 

Vraie et générale, l'idée motrice doit être aussi 
concrète. M. Ribot a très justement observé que les 
idées abstraites sont celles dont le pouvoir moteur 
est le moindre, les idées les plus actives étant « celles 
qui nous touchent ! ». Les idées qui nous touchent 


rales à 


1. RinOT, Les maladies de la voionté, Introduction, Paris, Alcan. 
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sont précisément celles qui ont du rapport avec nos 
tendances. Mais encore faut-il bien s entendre sur le 
caractère de cette abstraction. L'idée de la mort, 
abstraite pour le biologiste qui dissèque un cadavre, 
devient concrète et motrice, si elle se présente soudain 
au même individu comme liée à sa destinée propre; 
l'idée de justice, plus ou moins abstraite chezle mora- 
liste qui l'analyse, est pratiquement concrète chez le 
souverain qui gracie, ou chez le juré qui condamne. 

« Ce caractère concret de l’idée, observe M. Del- 
volvé, est une des conditions de son intensité, qui est 
elle-même une importante condition de sa Aer re 
trice. Une idée est d'autant plus intense, qu elle 
embrasse une plus grande complexité d so 
psychiques, qu’elle exclut plus rigoureusement | . 
idées adverses ou étrangères, que les éléments qui la 
forment ont plus de vivacité et de précision. - dl faut 
encore noter, ajoute-t-il, comme une condition de 
motricité l'association de l’idée au plus grand Roue 
bre possible d'éléments de la vie psychique... L'en- 
chevêtrement de l’idée dans l'organisme psychique 
non seulement assure à l'idée un exercice étendu de sa 
puissance d'actuation, mais tend à accroître cette 
puissance même en renforçant sa liaison aux divers 

l'action !. » | 

a est requis bien entendu que l'intégration 
préalable de l'idée au vouloir, sous son triple aspect 
d'idée vraie, générale et concrète, soit complète, 
c'est-à-dire que la volonté ne s’y arréte pas par sém- 
pile complaisance, mais s'en imprègne en quelque 
sorte par une intention affective ct cflective, et lui 


A. DELVOLYÉ, Raison et traditionalisme, Paris, Alcan, 4910. 
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communique une valeur de fin par rapport à tous les 
moyens possibles de réalisation. L'idée de Dieu par 
exemple ne saurait avoir d’eflicacité sur le croyant qui 
a perdu la Charité, ct qui raisonne à froid sur cette 
idée. Pour être efficace, l'idée de Dicu enchevêtrée 
dans l'organisme moral doit répondre à toutes ses 


exigences intellectuelles, voloniaires et sensibles, et 


capter à son profit toutes les ressources de la vie psy- 
chique. 

Bien entendu aussi, la /iaison d'une dée-centrale, 
comme l’idée de Dieu, au plus grand nombre possible 
d'éléments de Ja vie psychique, devra, pour être plei- 
nement efficace, s’accomplir d’une façon Systématique. 
« L'unité Systématique des idées, ou, moins rigoureu- 
sement, la prédominance d’une seule direction idéale 


est (la remarque est Constante) une condition très. 


utile de la réussite pratique, une qualité éminente de 
l’homme d'action. Le dilettante, par cela seul qu'il 
accueille des idées très diverses de nature et d'origine, 
est incapable de toute action forte. Nous pouvons 
donc dire de façon générale, qu'une puissance motrice 
éminente appartient à l'idée capable de coordonner 
l’ensemble des idées motrices, c'est-à-dire des idées 
liées aux divers modes de l'activité. Les idées men- 


tales pratiques constituent normalement dans l'âme 
individuelle un système organique !, » 


En résumé, pour qu'une doctrine morale exerce ef. 
fectivement une fonction régulatrice de la vice pratique, 


elle doit répondre autant que possible aux conditions 
Suivantes : 1° être une doctrine vraie ; 2° être apte à s'in- 


4. DELVOLVÉ, ouv. cité, 
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sorer. par l'intermédiaire des idées et des sensations 
a Il s idées sont soudées, à nos tendances 
auxquelles ces idées 
le et conérètes; 3° ad ee 5 
7 té ant à - 
l ensité en les rattac 
leur maximum d’inien 
1 \ nos sentiments 
S es, par exemple à 
dances les plus vives, 
et à nos passions, ct en excluant du champ de la con | 
É ê : 4° cie 
cience les idées adverses ou étrangères; . asso 
l'idée-centrale de la doctrine au plus gran re 
possible d'éléments de la vie psychique ; 5 en ;: 
opérer autour de cette idée-centrale, une liaison ee : 
nr i 
systématique que possible de toutes les idées qu 
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colorée de passion, ou cristallisée autour de quelques 
préjugés, revêt aux yeux voilés de celui qui se livre 
à elle toutes les allures de la vérité. Que conclure de 
là, sinon qu'en tout état de cause la vérité réelle ou 
apparente d'une doctrine morale est la condition, 

sinon la cause, de son efficacité, et qu'à la limite, une 

doctrine morale qui se présenterait à la conscience 

humaine comme imprégnée de vérité absolue, renfer- 

merait autant des germes d'absolue efficacité ? 

Parlant de la morale catholique, M. Belot essayait 
récemment d'énumérer les raisons qui, selon lui, ex- 
pliquent l'influence énorme que, dès l'origine, elle a 
exercée sur la conduite individuelle et l’orienta- 
tion pratique de la société. « Il ne faut pas perdre 
de vue en cette matière, s’écriait-il,. que le dogme 
chrétien, pour obtenir cette discipline des âmes, a 
bénéficié de conditions exceptionnellement favorables 
et joué, comme on dit, sur le velours; pas de science, 
pas d'esprit critique même dans l'élite; des esprits 
passifs et comme enfants dans la foule; une anarchie 
barbare aisément dominée par une culture infiniment 
supérieure; des gouvernements autocratiques tout 
prêts à dominer aussitôt convertis ?. » 

Voilà pour l'origine; mais depuis? Depuis — tou- 
jours selon M. Belot, — l'éducation et l'habitude ont 
perpétué cette influence, sans que la vérité du dogme 
chrétien y soit pour quelque chose. | 

Outre la difficulté psychologique qu'il y aurait, 
dans cette hypothèse, à expliquer comment « une 
anarchic barbare a été aisément dominée par une 
culture infiniment. supérieure », il resterait à démon 


1. Bulletin de la Société Française de Philosophie 1908-1909, p. 207. 
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trer historiquement — contre les faits — que la mo- 
rale catholique a réellement, à l'origine, joué sur le 
velours en s'imposant au monde. 

Ensuite,ce ne serait pas, j'imagine, une mince be- 
sogne que de ramener à une pure question d'éducation 
et d'habitude l'œuvre de régénération individuelle et 
sociale que la morale catholique a entreprise et main- 
tenue depuis vingt siècles, contre tous les assauts de 
la libre pensée et de la libre vie. | 

Î ÿ aurait enfin à nous dire Pourquoi aujourd'hui 
encore, dans le monde entier, et sans tenir compte 
de la masse, des hommes de Science, dont la haute 
culture et l'esprit critique s’affirment au vu et au su 
de tous, soumettent leur conduite aux directions du 
dogme chrétien, ou reviennent à l'Église après l'avoir 


quittée et même combaltue. æ. 


Je laisse à M. Belot l'entière responsabilité de ses 
affirmations qui d’ailleurs paraissent n'avoir impres- 
sionné que lui, et j'aime mieux tout de suite, et sans 
autre préambule, essayer de montrer que la morale 
catholique n'a exercé et n’exerce encore sur les indi- 
vidus et les sociétés une si profonde et si univer- 
selle influence que parce qu'elle est d’abord au service 
de la vérité. 

Et puisque la question de la vérité d’une doctrine 
morale est inséparable de celle de son fondement, je 
vais premièrement dégager la façon dont la raison hu- 


maine pose et résout le problème du fondement intel- 
lectuel de la morale. 


Nous verrons ensuite si les affirmations de la foi, 


Sur Ce point, concordent ou non avec les données ob- 
Jectives de la raison. 


/ 


Æ 
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I. — Le fondement rationnel de lamorale. 


L'activité intellectuelle se présente à nous sous deux 
formes bien distinctes : à l'état spontané, et à l'état 
réfléchi. Mais si distinctes qu'elles soient, ces deux 
formes d'activité ne s'opposent pas entre elles. Elles 
s'appellent plutôt, se complètent et s’harmonisent. 

D'instüinct, l'intelligence va à son objet qui est 
l'être, et se l’assimile partout où elle le rencontre. 
Mais cette assimilation instinctive et primitive de 
l'être par l'intelligence demande, pour être parfaite, 
à être soumise à la réflexion. 

De tout temps,on a donné le nom de sens commun 
à l'intelligence humaine considérée à l’état primitif, 
dans ses contacts spontanés avec l’étre, et appelé pé- 
rités de sens commun les vérités qui sont le résultat 
de ces premiers contacts. Je ne vois pas la nécessité 
de changer cette nomenclature. Ainsi donc le sens 
commun seraitäne philosophierudimentaire de l'être, 
si d’une part le sens commun se confond avec l’intel- 
ligence, de la façon-que je viens de rappeler, et si 
d'autre part, comme j'y ai insisté précédemment, l'être 
est l'objet formel de l'intelligence. Quant à la ré- 
flexion philosophique qui caractérise les démarches 
ultérieures et progressives de la même intelligence, 
son rôle consisterait essentiellement à justifier les 
données primitives du sens commun, en passant des 
définitions nominales aux définitions réelles, et en 
établissant le rapport des certitudes de la raison 
spontanée avec l'être, objet formel de l'intelligence, 
et avec le principe d'identité. 
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Le sens commun.— Defait,le sens commun, en tant 
qu'il est une philosophie rudimentaire de l'être, se pré- 
senté comme possédant de façon confuse, mais cer- 
taine et strictement suflisante au commun des hom- 
mes, la solution des principales questions métaphysi- 


ques, morales et religieuses. Mais « s’il possède ces 


« solutions, c’est à l’état épars, sans pouvoir détermi- 
« ner leurs rapports, sans pouvoir les classer et les 
subordonner en un corps de doctrine ; partant, sans 
pouvoir justifier sa propre certitude. Il ne soup- 
çonne pas les difficultés, les contradictions appa- 
«rentes qui vont naître du rapprochement de ces no- 
«tions élémentaires qui lui paraissent simples! ». 
La raison de cette certitude absolue, mais non jus- 
tifiée, du sens commun à l'égard de ses propres don- 
nées; se comprend de reste. Qu'est-ce en effet, je le 
répète, que le sens commun sinon l'intelligence elle- 
même considérée dans ses tout premiers contacts 
avec l'être, son objet formel? Et que comportent ces 
premiers contacts sinon une certitude spontanée, ins- 
tinctivé plutôt que réfléchie, et par là même non jus- 
tifiée?, sl 


4, GARRIGOU-LAGRANGE, OU. cité, p. B6. 

2. Les scolastiques donnent le nom de sens commun au sens intime 
qui a pour fonction de coordonner les données de chaque sens, de 
les comparer entre elles et de fournir ainsi leur matière toute prépa- 
rée à nos intuitions abstractives intellectuelles. C’est donc par analo- 
gie que nôus donnons à celle-ci le nomde sens commun. Et analogie 
tient surtout en ceci quelesenscommun intellectuel, comme le sens 
commun sensible, atteint spontanément et direclement le réel dans 
ses intuifions, réel intelligible bien entendu, par opposition au réel 
sensible. La ‘différence au contraire: consiste en ce que la connais- 
sance intellectuelle se fait par un morcelage de lintelligible qui s’im- 
posé à la pensée comme vrai, tant que cette pensée saisit dans une 
notion Ja raison d'être d'une autre ñotion, alors que la connaissance 
sensiblé se fait par un morcelage du continu sensible où intervien- 
nent Souvent des motifs pratiques, artificicts et‘utilitaires. 
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Que l'être soit l’objet formel de l'intelligence, je 
l'ai déjà dit, et j'y reviendrai sous peu. On peut entout 
cas le déduire a posteriori du caractère ontologique 


de tous nos jugements. Nous jugeons tout ce que 
nous connaissons ou savons du point de vue de l'être. 


Ce n'est pas la première fois que l'on remarque que 
le verbe « être » est l'âme de tous nos jugements, et 
que sans lui rien n'est intelligible!. 

Mais alors il est facile de comprendre pourquoi 
d’une part le sens commun possède la solution cer- 
laine de tous les grands problèmes philosophiques, 
et d'autre part, pourquoi lui-même ne la justifie pas. 
Elle est certaine, parce que la lumière doit nécessai- 
rement jaillir du contact de l'intelligence avec l'être, 
son objet formel, et rayonner sur toutes les notions 
immédiatement impliquées dans la notion d'être ; — 
mais elle n’est pas justifiée, pour ce motif très sim- 
ple que des contacts primitifs et directs de l'intelli- 
gence avec l'étre, à quoi se ramène généralement le 
sens commun, ne sauraient être que spontanés et ir- 
réfléchis. 


4. I ne s'ensuit pas que tous les jugements de sens commun aient 
le même degré de certitude. On connait la division classique de ces 
jugements en jugements métaphysiquement, ou physiquement, ou 
moralement certains, selon la nature de leur objet. Seuls les juge- 
ments métaphysiquement certains sont susceptibles d’être attachés à 
l'être directement ou indirectement. Is sont à ce point de vue d’une 
certitude absolue: par ex. nos jugements sur l'être, l'unité, la vé- 
rité, la bonté; sur les premières divisions de l'être : puissance et 
acte, etles quatre causes. Les jugements physiques portent sur les 
données de l'expérience dans leurs rapports avec les lois physiques 
dégagées par induction. Leur certitude n'est pas absolue, mais condi- 
tionnelle, c’est-à-dire que, lesconditions que nous connaissons chan- 
geant, il y a place pour des exceptions (par exemple le miracle). La 
certitude morale de nos jugements porte sur l'expérience morale 
dans ses rapports avec les lois ordinaires du monde moral, où l'in- 
tervention de la liberté peut contrarier nos prévisions et faire men- 
tir les apparences. 


ue 
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Je ne prétends pas d’ailleurs que le sens commun 
soit absolument incapable de toute réflexion; l'expé- 
rience prouve le contraire. Mais il l’est en tout cas 
de réflexion philosophique. Celle-ci commence pré- 
cisément où finit le sens commun. Elle travaille sur 
ses données, les analyse, cherche leur raison d’étre, 
et, l'ayant trouvée, détermine leurs rapports, les hié- 
rarchise, de façon à former un corps de doctrine qui 
porte en lui-même sa propre justification. 

Au contraire, le sens commun s'arrête d'ordinaire 
aux notions premières qui jaillissent de la rencontre 
naturelle de l’intelligenceavec l'être, Illes saisit dans 
une sorte d’intuition abstractive, et en vertu d’une 
induction psychologique commune à tous les hommes 
normaux, et qu’on retrouve chez tous à peu près au, 
même degré. Ses jugements de valeur sont plus 
instinctifs que réfléchis : il sent beaucoup plus qu'il 
ne voit; il a plus l'instinct de l'être qu'il n'en a la 
claire vue, et le caractère absolu de sa certitude s’ac- 
commode fort bien de la clarté relative de ses intui- 
tions. Rien en effet n'est plus certain que le déclan- 
chement zaturel d'une faculté en présence de son 
objet, mais rien non plus n'est moins réfléchi, ni, en 
un sens, moins lumineux. Même les réflexions du 
sens commun, lorsqu'elles se produisent, reflètent 
encore l'aspect intuitivement vague de ses données 
immédiates. Ses raisonnements sont surtout latents, 


1. $. THomas, Contra gentiles, 1. II, ©. 43. « Intellectus naturalite 
cognoscitens eteaquae sunt per se entis in quantum hujusmodi, in qua 
cognitione fundatur primorum principiorum notitia.» Post. Anal. L. k 
c. 1. : < Inest unicuique homini quoddam principiumscientiæ, scilicet 
lumen intellectus agentis, per quod cognoscitur statim a principio 
naturaliler quædam universalia principiaomniumscientiarum » (Sum 

theol., 12 P., Q. GXVIL, a.1, De Veritale, Q. XI, a.1). 
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et ses jugements, lorsqu'il les exprime, manquent 
principalement de précision, du moins dans les 
termes. Ils n’enserrent pas la réalité conceptuelle au 
point de mettre en évidence ce qui, pour un objet 
donné, la constitue en propre, et permet d'en ratta- 
cher la notion à l'être même, par le principe d'iden- 
tité. 

La raison en est que l'exercice spontané de l’intel- 
ligence est lié à tout un système de représentations 
sensibles dont la réflexion philosophique elle-même 
a peine à se dégager. L'intuition abstractive de l’idée 
la plus éntelligible, et partant, la plus simple, ne se 
produit pas sans une intuition parallèle d'images sen- 
sibles et compliquées. Il s'ensuit que l'intelligence, 
obnubilée en quelque sorte par la multiplicité des 
sensations où celle puise spontanément ses idées pre- 
mières, et en particulier l’idée d’être, n’en retient 
qu'une connaissance confuse. Rien n’est moins facile 
que de fixer du premier coup en pleine lumière l'être 
dans le devenir, l'absolu dans le relatif, l’universel 
dans le particulier, le nécessaire dans le contingent. 
C'est seulement à la réflexion philosophique qu'il 
appartient de projeter sur le fond mouvant et toujours 
renouvelé de nos intuitions sensibles l'idée lumineuse 
de l'être, et d'y rattacher comme au foyer même d’où 
elles rayonnent, toutes nos autres idées, de mettre en 
évidence leur raison d’être. 

Autant, malheureusement, le sens commun, ainsi 
que son nom l'indique, est une chose commune, autant 
la réflexion philosophique saine, celle qui ne s'exerce 
pas àl’encontre des données du sens commun, mais 
travaille sur elles et les rejoint, est une qualité rare. 
Combien de philosophes qui, en fait, admeitent les 
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données du sens commun, et les rejettent ex théorie, 


dès qu'il s'agit de les justifier, comme si leur intelli- Elle est aussi ancienne que l’homme et aussi répan- 
gence, sous l'influence dissolvante de l'esprit de sys- due que lui, C'est une idée deSens Con Mets A Ce 
ième, était impuissante à ressaisir son objet propre, à tir oi indépendante Re Se point, — celui 
morceler l'être d’unc façon intelligible, et à justifier ce re ar Hecoonse d'une claire, M 
morcelage à ses propres yeux. - réflexion philosophique. On peut, il est vrai, opposer 

La seule justification rationnelle des données du à cette affirmation les déviations du ses moral ob- 
sens commun qui ait jamais été présentée, l’a été par a ça de : ue PAaPiée ie de ne 
la Philosophie traditionnelle qui, en se donnantcomme de He Nes sous Les : ER 
la Philosophie de l'être, radicalement opposée à la jRsrairaeser MERS re é or 
Philosophie du phénomène, a rejoint l'objet de l'in- FU de are Fe (ane Fee moe 
telligence que le sens commun lui fournit, et ne s'est tion, trouvent leur raison suffisante — nous y insiste- 


: ; È itr A ré r, et plus encore dans 
cet objet et de ses notes essentielles. Jet moral à connaître et à réaliser, 


’ £ cité 1 main qui le connaît et le 
Le sens commun et le problème moral. — Nous n’au- CORDES 4 


rons pas de peine à la démontrer'en ce qui concerne Fetes 


or à Fes La plupart des consciences individuelles portent 
la Morale, après que nous aurons rappelé brièvement POP P 


nn des jugements de valeur, ou témoignent de sentiments 
la façon dont le sens commun lui-même pose le pro- d ee | + li Ç l'admi 
D éneanoral ont la teneur morale ne s'explique que par l'admis- 


Re ; : sion spontanée ou réfléchie du Bien rationnel à réali- 
« Le devoir, écrit M. Bayet, tel est un des mots es 


; : . 5 ser. Il existe, je pense, très peu d'individus dont le 
sacrés que des philosophes hardiment candides pré- Je P :  P : Fu « 
tendirent él À sens moral soit absolument émoussé, et qui n'aient à 
endirent élever au-dessus des désirs, des passions, ee 0 de Dis hat et dd 

: : . : aucun degré l'intuition du bien à 
des intelligences humaines, aussi haut que le Chris- 8 Pr 


+: + . mal à éviter. Au surplus, {e sens moral universel 
tianisme avait élevé son Juge et son Ciel. Telle est Ra : 

] lle loi ; ; . confirme sur ce point le témoignage de la conscience 
a nouvelle loi, qui, fondée, dit-on, sur la raison 


même, devait être comte elle étornellét individuelle. Partout et toujours on a distingué plus 
rn ss : : : : 
r e k AE 2 : ou moins clairement les notions de bien et de mal, et 
estime au contraire que la candeur, si candeur it 


| admis, ou tout au moins sous-entendu, que la volonté 
y à, n'est pas du côté des philosophes auxquels à 


,  S humaine ne relève pas uniquement de ses caprices 
M. Bayet décerne si bénévolement un brevet d’inven- : . bi É | 
on Li ; - ae mais est dominée par quelque objet. 

tion. L'idée de devoir, ou mieux, l'idée de bien qui le 


fonde, était avant que les philosophes fussent né 
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4. S. Thomas, Sum. theol., Is Ife, Q. XCIV, a. 2 : « Sicut ens est pri- 

mum quod caditin apprehensionem simpliciter; ita bonum est pri- 

4. BAYET(A.), Les idées mortes, Paris, Ed. Cornély, 1909, p. 98. ns quod cadit in apprehensionem praticæ rationis quæ ordinatur 
; ad opus.» 


44 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORAL CATHOLIQUE. 


Tout le prouve : les langues qui, aussi loin que l'on 
remonte dans le temps, et qu’on aille dans l’espace, 
ont toutes des mots différents pour exprimer la vertu 


ct le vice; lesécrits des littérateurs, des historiens, des 
philosophes, où les actions des individus et des peu- 
ples réputés libres sont jugées au nom d'une loi supé- 
ricure, régulatrice de leur liberté; les lois civiles, les 
tribunaux, les institutions qui supposent l'existence 
d’une loi morale. Même les théories des Philosophes les 
plus systématiquement opposés aux données éthiques 
du sens commun n’ont de consistance que celle qui 
leur vient du peu qu'elles acceptent de ces données. 
Ainsi donc le sens commun pose le problème moral 
d’une façon transcendante et absolue, en nous révé- 
lant le Bien comme une réalité objective dont nous 
dépendons, mais qui ne dépend pas de nous : « Il 
distingue trois espèces de bien : le bien sensible ou 
simplement délectable, le bien utile en vue d’une fin, 
et le bien honnête. L'animal se repose dans le pre- 
mier, et par l'instinct utilise le second sans en avoir 
la raison d’être dans la fin pour laquelle il l'emploie. 
L'homme seul, par sa raison, connaît l'utilité ou la 
raison d’être du moyen dans la fin: seul aussi il 
connaît et peut aimer le bien honnête. Ce dernier lui 
apparait comme bien en soi, désirable en soi, indé- 
pendamment de toute utilité; il est bien ct désirable 
par cela seul qu’il est conforme à la droite raison et 
apparaît comme la perfection normale et l'achèvement 
de l’homme comme homme {comme raisonnable etnon 
pas comme animal). Il est bien en soi, indépendam- 
ment du plaisir qu’on y trouve et des avantages qu'on 
en retire, de connaître la vérité, de l'aimer par-dessus 
tout, d'agir en tout selon la droite raison d'être pru- 
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- dent, juste, fort et tempérant. Bien plus, ce bien hon- 


nête ou bien rationnel apparait comme une jin en soi 
obligatoire : tout homme comprend qu’un être rai- 
sonnable doit avoir une conduite conforme à la droite 
raison, comme la droite raison est elle-même con- 
forme aux principes absolus de l'être. C’est là l’ori- 
gine rationnelle de la notion du devoir : « Fais ce que 
dois, advienne que pourra !. » 

* Mais si c’est là l’origine rationnelle de la notion du 
devoir, ce n’en est pas encore la justification ration- 
nelle, Cette connaissance du Bien honnête par le sens 
commun, pour être complète, fait appel à la réflexion 
philosophique. Elle est certaine à coup sûr, mais elle 
demeure confuse. Sa certitude lui vient des rapports 
immédiats que le bien honnête soutient avec l'être, ob- 
jet propre de l’intelligence, et qu'il est impossible à 
celle-ci de ne pas saisir dans ses premières intuitions 
abstractives de l'être. Mais elle n'en demeure pas 
moins confuse à cause du caractère spontané et pour 
ainsi dire instinctif de ces intuitions, et à cause 
aussi des intuitions sensibles qui les accompagnent, 
et dont l'intelligence ne se dégage avec peine qu'à 
la réflexion. Il faut en dire autant, je crois, de la 
connaissance des conditions psychologiques aux- 
quelles est soumise la pleine réalisation du Bien hon- 


1. GARRIGOU-LAGRANGF, OUV, cité, page 79. — Il est à peine besoin 
de faire remarquer que ces distinctions attribuées au sens commun 
Sont plus instinctives que réfléchies. Le sens commun en a pius l'in- 
tuition que la claire vue; il les sent plus qu'il ne les voif; il les affirme 
glus qu’il ne les justifie. Bref ces distinctions sont surtout latentes, 
<t l'expérience morale seule, chez les individus ou les peuples inca- 
pables de réflexion philosophique, nous les révèle. Elles sont cer- 
taines puisqu'elles s'expriment dans la conduite; mais elles restent 
confuses, puisque ceux-là même qui les utilisent pratiquement, sont 
incapables de les justifier philosophiquement, 
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néte, telle que la liberté et l'ëmmortalité de l’âme. 
Nous avons en effet l'instinct de notre liberté, 
comme nous avons celui du Bien rationnel. Lorsque 
nous nous écoutons, et nous consultons nous-même, 
remarque Bossuet, nous sentons que nous sommes 
- libres, comme nous sentons que nous sommes raison- 
naëbles *, Nous avons confiance — une confiance cer- 
taine, mais confuse — de pouvoir, au nom même du 
bien absolu qui nous domine, et peut seul épuiser 
notre capacité infinie de vouloir, de n'être pas 
dominés par les biens relatifs et finis qui participent 
de sa bonté. Il appartiendra à la raison philosophique 
de justifier cette donnée du sens commun en écartant 
à la fois l’intellectualisme déterministe, et le volon- 
tarisme libertiste. Mais teile quelle, et pratiquement, 
elle est d’une certitude absolue, contre laquelle les 
théories les plus sceptiques ne peuvent rien. Et 
j'ajoute qu’une théorie de la liberté ne sera valable 
qu’à la condition de rendre raison de cette certitude, 
et de son caractère transcendant. 
« Le sens de l’immortalité de lime, comme condi- 
tion psychologique de l’activité morale, est plus dif= 
ficile à déterminer, mais il est indéniable. Historique- 
ment en efct, la croyance des peuples à l’immortalité 
de l'âme, sous une forme ou sous une autre, semble 
s'imposer *. Psychologiquement, il s'explique par 
l'intuition abstractive certaine, mais confuse, qu'a 
l’âme de sa spiritualité ei du droit qui en dérive pour 
elle de coexister éternellement avec les vérités éter- 
nelles, universelles, nécessaires que cette spiritualité 
lui permet de connaître, et auxquelles elle se sent 


4, BosstET, Traité du libre arbitre, ch. v. 
2. LE Roy (M®), La religion des primitifs, Paris, Bceauchesne, 1909. 
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tenue de se soumettre. « L'homme, dit saint Thomas, 
désire naturellement exister foujours, et il sent que 
ce désir naturel ne saurait être vain !. » 

C'est aussi à un désir naturel du même ordre qu'il 
rattache fa croyance à l'existence de Dieu, comme 
Souverain Bien, et comme fondement ultime du 
devoir. De fait, aux yeux du sens commun, le devoir 
est en fin de compte fondé sur l'être, l'intelligence et 
la volonté de Dieu qui, dès qu'il est connu, apparaît 
aussi comme le premier désirable, source de tous 
les biens. 

En résumé, le sens commun comprend de façon 
confuse, mais certaine, qu’un être raisonnable doit 
avoir une conduite conforme à la droite raison, comme 
celle-ci est elle-même conforme aux principes absolus 
de l'être. Et dans cette intuition abstractive d'une fn 
transcendante, en soi obligatoire, qui domine notre 
activité et la règle, il a aussi l'instinct des conditions 
psychologiques nécessaires à sa pleine réalisation, 
telles que la liberté et l'immortalité de l'âme. 

L'existence de ces données du sens commun en 
matière morale est hors de doute, ainsi que le carac- 
tère absolu qu’elles revêtent avant toute analyse de 
la raison philosophique. Dès lors, on pourra juger de 
la valeur intellectuelle d'une théorie morale à la façon 
dont elle justifiera rationnellement ces données et 
leur caractère. Toute théorie du Bien qui, en l'accep= 
tant comme un fait, ne pourra rendre compte de sa 


‘transcendance, ni de l'obligation morale absolue qu'il 


comporte, devra être regardée comme fausse. 
Au contraire, s’il existe une théorie morale qui jus- 


4, S. Tomas, Sum. theol.,I* P., Q, LXXV, a, 6, 


Haté 
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tifie rationnellement le Bien honnête, cn rendant 
compte de son caractère à la fois absolu et normatif, 
et des conditions psychologiques de sa réalisation, 
nous devrons tenir cette théorie pour vraie. 


Justification rationnelle des données du sens commun. 
— Or cette théorie existe sous le nom de PAilosophie 
traditionnelle. Elle admet qu'il faut et qu'il suffit que 
la même intelligence qui, en vertu d’une induction 
psychologique connaturelle, saisit les notions d'être, 
de vrai, de bien, de beau, et, dans ces notions pre- 
mières, les premiers principes, puisse réfléchir sur les 
uns et les autres et en dégager la raison d’être. Or 
c'est là un fait psychologique d'observation courante. 
Nos idées en effet ne sont pas seulement des médiums 
de connaissance, sortes de transparents où se reflète 


le réel, dès que l'intelligence entre en relation avec 


lui. Mais, en vertu de l’objectivité de notre entende- 
ment, elles sont elles-mêmes des objets de connais- 
sance, tout gonflés de la réalité abstraite des choses 
sensibles, et sur lesquels peut porter directement la 
réflexion philosophique. Instruments d’intuition, elles 
sont aussi objets d'analyse. Et cela est vrai des idées 
morales qui relèvent de la raison pratique comme des 
idées qui sont du domaine de la raison pure. Car la 
raison pure et la raison pratique ne sont que deux 
aspects réels de la même intelligence, ou mieux en- 
core deux de ses fonctions essentielles, dont la diver- 
sité provient uniquement des rapports objectifs que le 
vrai et le bien soutiennent respectivement avec l'être 
son objet formel. | 
Mais l'être, dira-t-on, est-il vraiment l'obiet formel 
de l'intelli à | ê ie 
. Rp ide raménent analytiquement 
| un ? 
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La philosophie traditionnelle qui, au demeurant, 
n’est qu'une philosophie de l'être radicalement oppo- 
sée à la philosophie du phénomène, l'affirme et justifie 
sans peine son affirmation. « Dès le point de départ 
de la genèse de nos connaissances, écrit le P. Garri- 
gou-Lagrange, nous nous séparons des (nominalistes) 
en admettant à côté du continu instinctif el mouvani, 
qui est pour nous le premier objet connu confusément 
par le sens, un primum cognitum intelligibile qui est 
l'être au concret, sd &, le quelque chose qui est. De 
même que rien n’est visible que par la couleur (objet 
formel de la vue), que rien n’est perceptible à l'ouie 
que parle son (objet formel de l'ouie), de même rien 
n'est intelligible que par l'être, à raison de son rap- 
port avec l'être (objet formel de l'intelligence). L'in- 
telligence surtout n'est intelligible à elle-même que 
comme relative à l'être ou à la raison d’être, qui est 
le centre intelligible de toutes ses idées, le lieu de 
tous ses jugements et de tous ses raisonnements !. » 

Saint Thomas, après Aristote, et la plupart dessco- 
lastiques après saint Thomas, ont construit l'édifice 
intellectuel de nos connaissances sur cette affirmation 
humaine de l’étre que nous trouvons au tcrme de 
toutes nos intuitions, réfléchies ou spontanées. 

Il n’y a pas en cfiet en nous une idée qui ne con- 
tienne l'affirmation de l'être, ou la raison d'être. 
C'est même en quoi l’idée diffère essentiellement de 
l'image, et en quoi par conséquent le sens communin- 
tellectuel qui aboutit à des idées, est irréductible au 
sens commun sensible qui ne connaît que des images. 

Sans doute l'idée est abstraite et universelle, alors que 


4. GanRiGOU-LAGRANGE, OU, cilé, p. 24 
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l’image est concrète et particulière, mais l’abstraction 
et l'universalité, si elles sont des propriétés de l'idée, 
ne la constituent pas essentiellement. Et encore l’abs. 
traction n'est-elle une propriété que de l’idée Au- 
maine. Ïl est permis, en effet, de concevoir un autre 
mode de connaissance que l'abstraction, de telle sorte 
que l'idée, de soi, ne requiert pas d'être abstraite. 
L’essence de l'idée est de contenir l'objet formel de 
l'intelligence, l'être, âme de tous nos jugements, prin- 
cipe vivifiant de tons nos raisonnements. | 
Ceci posé, nous n'éprouvons aucune peine à recon- 
naître que les idées pleinement intelligibles, du fait 
de leur rattachement à l'être, ne sont pas légion. Mais 
il nous suflit pour le moment que les idées constitu- 
tives de la morale, celles-là même dont nous avons vu 
que le sens commun a l'intuition Spontanée {idée de 
bien, de liberté, ete.) le soient. Car cela seul tranche 
la question de savoir si le problème moral comporte 
une solution scientifique, comme le prétendent les 
modernes, ou métaphysique, comme l'ont soutenu et 
démontré les anciens. 
Or, l'idée de bien, en particulier, idée de bien Aon- 
nête ou rationnel, telle que le sens commun la conçoit, 
c'est-à-dire comme fondement prochain de l'obliga- 
tion morale, du devoir humain, cette idée est-elle plei- 
nement intelligible ? L'intelligence peut-elle, à la 
réflexion, la rattacher à l'être, son objet formel, en 
donner la raison d'être? 
Pour le nier, il faudrait 


établir que l’étre n'est pas 
l'objet formel de l'intelli 


gence, et que le principe 
d'identité perçu par elle directement dans Ja notion 
d'être, n’est pas régulateur du réel comme il l’est de 


la pensée. Car c'est au nom de l'objectivité de nos 


Î 
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connaissances et du principe d'identité en particulier, 
que le sens commun porte un jugement de valeur sur 
le bien rationnel et sur son droit à régler notre acti- 
vité. Heureusement l'affirmation intellectuelle de l'être 
comme premier objet d'intuition, est hors de conteste. 
« Dans sa toute première appréhension, l'intelligence 
connait l'être, le quelque chose qui est, avant de se 
connaître elle-même, et sans le connaître précisé- 
ment comme non-moi; puis, par réflexion, elle se 
connaît comme relative, intentionnelle; alors elle 
juge l’être comme distinct eee, comme non- 
moi; c’est le premier morcelage de l’étre en Payet et 
n sujet\.» | 
 Dotelie sorte que l'idée, ou la représentation, a 
pas objet d'intuition directe, nas de réflexion. 
telligence affirme le primat de LU ae la pensée, + 
si la pensée a une priorité sur l'être, c est uniquement 
comme »”20yen ou instrument de connaissance, et non 
comme objet. La vraie formule de la connaissance 
n’est pas celle de Descartes : Je pense, cons Je 
Mais bien : Je pense, donc l'être est. L'intelligence 
atteint directement l'être de la pensée elle-même 
avant de réfléchir sur la pensée par laquelle elle 
l'atteint?. Or, si l'être est objet d'intuition a 
lectuelle spontanée, il s'ensuit que dans l'être . U 
gence perçoit d’abord la vérité du prince d'identité 
« tout être est lui-même », « tout être est quelque 
chose de déterminé », « tout être est un et le même »; 
—etdu principe de non-contradiction qui en as 
mule négative : un même être ne peut pas « à la fois € 


À Mas, De Veritale, Q. I a.iet 9. | | k 
à a U Le donné révélé etla Théologie, Paris, Lecoffre, 4909, 
ch, 1. GARRIGOL-LAGRANGE, OUT. cité, p. 98 sqq. 
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sous le même rapport être ce qu'il est et ne pas être ». 
Ïl s'ensuit également — et par là nous arrivons à la so- 
lution métaphysique du problème moral — que le prin- 
cipe d'identité est régulateur de la pensée et du réel, 


si même on ne doit pas dire qu'il ne l’est de la pensée 
que parce qu'il l’est d'abord du réel. 

À supposer d’ailleurs que le principe d'identité, ou 
de non-contradiction, ne fût pas régulatcur du réel, 
« l'être perdrait précisément ce qui le fait être, c'est- 
à-dire son identité en lui-même et par conséquent il 
ne serait plus. Tout disparaïîtrait dans un insaisissable 
écoulement... Le principe d'identité n'est pas seule- 
ment l'exigence essentielle de la pensée, c'est lui- 
même qui constitue la nature en l’affranchissant en son 
fond du phénomène! ». 


Mais par contre si le principe d'identité est la loi 
fondamentale du réel, tout devient intelligible, du 
moins toutes les affirmations spontanées du sens 
commun susceptibles d'être rattachées à l'être, par 
les notions premières de l'être, telles que les no- 
tions de puissance et d’acte?. La multiplicité et le 


41. EVELLIN, Congrès de la Mélaphysique, Paris, 4900, p. 175. ; 

2. Rappelons d’un mot la façon dont Aristote a déterminé la réalité 
de la puissance et démontré comment les notions de puissance et 
d’acte sont des divisions premières de l'être intelligible qui s'imposent 
comme vraies. On sait que Parménide niait le devenir, et la multipli- 
cité au nom du principe d'identité. « L’être est, Le non-être pas », on 
ne sortira pas de cette pensée, disait-il. Héraclite au contraire niaitl'être 
et le principe d'identité au nom du devenir. « Rien n'est, tout devient» 
(rdvra peï rai oŸdEv péver, telle était sa formule). 

Aristote concède à Parménide que ce qui devient ne vient pas de 
l'être déterminé (ex ente non fit ens, quia jam estens); il concède aussi 
que rien ne vient de rien {ex nihïlo nihil fit). Cependant je devenir 
existe, c’est un donné expérimental. On ne peut le nier qu'en niantla 
valeur objective de la connaissance. Faut-il donc, pour le justifier, 
suivre Héraclite, nier l’étre, principe de toute intelligibilité, et dire 
que le devenir est à lui-même sa raison? Nullement. Le devenir estle * 
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devenir en particulier peuvent se justifier analytique- 

ment. L'intelligence comprend alors que tout être ait 

en soi où dans un autre sa raison d'être : en soi, Si 

cela lui convient selon ce qui le constituc en propre; 

dans un autre, si cela ne lui convient pas selon ce qui 
le constitue en propre, s’il y a en lui union du divers". 

Or, dans le devenir, il y a union du divers, puisqu'il 
y a passage de puissance à acte. Le devenir, quel qu'il 
soit, n'a donc pas en soi sa raison d'être, mais dans 
un autre, que pour cette raison nous appelons cause : 
cause efficiente, s'il s'agit d'expliquer, dansle devenir, 
le fait de l'actualisation ou de la détermination de 
la puissance; cause finale, s’il s'agit en outre d'en 
justifier la nature, l’ordre. Car la puissance, consi- 
dérée en elle-même, ne peut rendre compte ni de l'un 
ni de l’autre : ni du fait de son actualisation dans son 
passage à l'acte, puisque la puissance de soi n’est pas 
l'acte; ni de la nature de cette actualisation, car ce 


serait dire que la puissance précontient actuellement 
la détermination de son effet. 


Tout devenir appelle donc une cause à la fois effi- 
ciente et finale. Efficiente, elle actualise la puissance; 


passage de l’éfre indéterminé à l'étre déterminé, de la puissance à l'acte. 

La puissance est donc un nou-être qui est, non pas absolument comme 
l'être, mais relativement. Elle mérite le nom d’être, par rapport à ce qui 
n'est absolument pas; mais elle n’est pas moins non-être par rapport à 
Vêtre quiestabsolument. C'est doncunenotion essentiellement relative, 
Mais elle n'implique pas contradiction, parce que si elle demeure inin- 
telligible en elle-même, prise absolument, elle est intelligible par 
autre chose, relativement. C'est par l'acte que nous concevons la 
Puissance, c'est la détermination qui nous donne l'idée de lindé- 

: terminalion. Par cette notion de puissance, Aristote a donc rendu 

: intelligible le devenir et la multiplicité qu’il implique, et il l'a rendu 
intelligible en fonction de l'être objet formel de l'intelligence, et au 
nom du Principe d'identité et de raison d’être. 


4: 8- Tomas, Contra gentiles, LIT, Ch. xv3 GARRIGOU-LACRAN 
1 9 : - “LAGRANGE 
cité, pp. 240-238. £ ; d ; AGRANGE, OUR, 
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finale, elle l’ordonne à tel acte et non à tel autre 
on à son achèvement, à sa perfection, en un mot 
. d ie Car la puissance est pour l'acte, 
partait pour le parfait, le relatif pour l'absolu. D 
us de vue, l'acte est /a fin de la puissance et . 
1Ssance ne se justifie qu'en lui et par lui. Etn 
voici ramenés par l’idée de fin, au premi Rene 
de la raison pratique ou du ne A 
sait de justifier : « Il f ele bi da A 
Pourquoi faire le DR . 


È CPE en eul: 
. l'homme doit-il agir r particulier 


re aisonnablement? Parce que le 
. eue de perfection, comme l'acte, et que 
un être qui peut api , 
à G gir, dont la nature 
Éntiete oiloiden a lacs É est toute 
e à l’action, celle-ci i rai 
de bi » cl a pour lui raison 
pa ee perfection. Si par nature l'homme est 
es €; L doit donc agir raisonnablement: un 
— La 43 
Dére a ait pas ainsi perdrait toute sa raison 
a . ne a ne de l'être raisonnable doët ten 
rs le bien honnête - » lé : 
ou rationnel, à l'égard duquel 


Re doi que toute la raison d'être 
À ce est dans l'acte. 
Bien r'alionnel, disons-nous 
délectable où simplement utile 
la finalité, en effet, c'est- 


par opposition au bien 
utile. Du point de vue de 
au bien de régler D rm : . 
g umaine à t : 
Are à tous les degrés 
N à Pas sa r'aison d’êtr in nos 
pas bien en soi. S'il étre, car le plaisir n'est 
A : perfectionne en nous la partie ani- 
: 2. est un bien relatif, il ne perfectionne pas 
> là personne humaine: il n’ : 
nr de maine ; il n’est pas absolument. 
NE qui apparaît comme la perfection de 
, ne à 
ie isonnable et donne à tous ses actes une va 
.  : seul ce bien nous finalise, et le bon- 
omme, pour a 1 
», P utant qu'il est synonyme 
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‘de perfection, coïncide avec lui. C’est dire que le 
® bonheur humain consiste dans la réalisation du bien 


honnûte ou rationnel. Déjà pour Aristote le problème 
moral se posait de la sorte. À ses yeux, le bonheur 
n'est pas une somme de plaisir, comme pour Ben- 
tham. Car les plaisirs diffèrent surtout entre eux 
qualitativement. On compte autant de plaisirs qu'il y 
a d'espèces d'activités. Or, les espèces comme les 
qualités ne s’additionnent pas. | 
En outre, pour que le bonheur, au sens aristotéli- 
cien, fût une somme de plaisirs, il faudrait tout au 
moins qu'il fût une somme de biens, le plaisir étant 
lié au bien comme l'effet à sa cause. Mais il n'est 
même pas cela. Le mot « de somme » est trop maté- 
riel pour être appliqué au bonheur humain. Celui-ci 
est un tout dont la raison est chargée d'organiser les 
é parties ». De même que l'homme, par sa forme, est 
un Tout, une Unité, en dépit des parties hétérogènes 
et multiples qui concourent à sa constitution, ainsi le 
bonheur auquel il tend et qu'il réalise, est quelque 
chose d’un, nonobstant les espèces de biens qui l’in- 
tègrent. Matériellement pris, dans leur entité res- 
pective, ces biens sont hétérogènes : les biens exté- 
rieurs ne se ramènent pas au plaisir, ni celui-ci à la 
vertu. Mais formellement pris, comme biens humains, 
que la raison marque du même sceau, ils arrivent à 
former un Tout, dont les parties ne se nombrent pas, 
parce que il est lui-même supérieur au nombre : ër: 
SE révruv afpetwTÉrav HA suvapiduoupsévny |. 
Il n'y a de bonheur humain que dans le déploiement 


4. Eth. Nic. K, 5, 41783, 30-36. 
a. Eth. Nic., À, 5, 1097 46-17, — GILLET, Du fondement intellectuel 
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OO ce constant de l’activité rationnelle à tous les 
Le és. C'est donc dans la mesure où le plaisir n’en- 
ou pan mais au contraire favorisera cette acti- 
vi de il aura lui-même sa raison d’être. Maisil reste 
ee ee rationnel a une valeur absolue, indépen- 
. e bi qui accompagne sa possession 
. e toute utilité. Il est bien désirable par cela 
seu qu'il est conforme à la droite raison, qu'il est 1 
perfection normale ’aché de 
ue e et l'achèvement de l’homme 
auquel tend la nature humaine comme à . 
centr i justi 
e vital, la seule fin qui justifie les moye 
sans laquelle, ou en dehors de laquelle, 1 un 
perdent toute valeur morale, n’ont lu Des 
oh ; plus de raison 
Le Bien rati 11à 
tonnel, v ti 
ee l, oilà donc, par opposition au 
de e ou simplement utile, le seul bien dont 
éalisation s'impose à la droi i 
a droite rais 
ne e à on comme un 
. Mais ce devoir ainsi Iisagé objecti 
à ainsi envisagé objectivement, 
pouvoir subjectif. Puis-je subjectivement 


réaliser le bic n rationne q ui S im e = 
1 s . . . . 
| pos a INOIL objecti 


P Lé « 
our répondre à cette question, il suffit de con- 


sidérer le 
érer la nature de la volonté que le bien spéci 


, 

or . Diet à désirer d'abord, à vouloir 

a os enfin à réaliser. Or la volonté nous appa- 

su tendance exclusivement rationnelle, 
une tendance aveugle de soi 

les tendances, et qui reçoit toutes ses d 


de la raison. La volonté a donc d 
son détre, 


comme toutes 
Cterminations 
ans la raison sa rai 
rai- 

ue Li les actes de volonté qui ne relèvent pas 
nee 1 sont pas des actes humains. Il s'en- 
que les Limites de la volonté sont les limites 


même dela rai 
TaiSOn, que sa Capacité de vouloir corres- 
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pond à notre capacité de connaître, ou du moins que 
le bien qui s'impose objectivement à la raison comme 
un « devant être fait », s'impose à la volonté subjecti- 
vement comme un « pouvant être fait ». Peu importe 
ici les impossibilités de fait, les défaillances indivi- 
duelles. Ces maladies de la volonté ne se justifient 
qu'en fonction d'une volonté saine etnormale, la seule 
dont ilsoit possible de parler lorsqu'on traite la ques- 
tion générale de savoir si l'homme peut ce qu'il doit. 
Si, en droit, il ne le peut pas, alors tout devient éninr- 
telligible; la morale n'a plus de raison d’être; mais 
comme il n'existe a priori aucune raison de dénier à 
la volonté le pouvoir moral correspondant au devoir, 
comme d'autre part, a& posteriori, toutes 565 dé- 
faillances peuvent s'expliquer, il s'ensuit que le droit 
du bien rationnel à régler notre activité est un droit 
incontestable, absolu. 

Ainsi done le problème moral se justifie en fonc- 
tion de l'être, objet formel de l'intelligence. La raison 
philosophique ou réfléchie rejoint les données fonda 
mentales du sens commun ou de la raison spontanée. 
En les rattachant analytiquement à l'être, par les 
simples notions de puissance et d'acte, elle explique 
leur caractère transcendant ei absolu. La justification 
rationnelle du problème moral ne relève donc pas 
de la science, mais de la métaphysique. La morale 
est dans son fond une Métamorale. 

Récemment encore, dans une discussion passion- 
née sur l’efficacité des doctrines morales, M. Belot 
reprochait à la morale traditionnelle de ne pas justifier 
ses fins, et d'en subordonner la réalisation à des 


4. Bull. de la Soc. Française de Phil., Paris, À. Colin, juillet 1969. 
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motifs qui leur sont tout à fait étrangers. Il est facile 
de voir, d'après ce qui précède, à quel point ces 
reproches sont injustes. C’est de l'analyse même de 
la fin humaine que la morale traditionnelle tire la 
raison d’être du devoir humain. Au contraire M. Belot, 
en admettant qu'on ne délibère pas sur les fins, que 
celles-ci sont données dans la réalité morale et sociale, 
et reflètent nécessairement le caractère relatif, provi- 
sotre, utilitaire de cette réalité, M. Belot, dis-je, se 
met dans l'impossibilité d'en justifier aucune, voire 
même dans la nécessité, pour les faire accepter, de 
leur trouver des moyens extrinsèques. 
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notre nature est ordonnée comme une puissance à 
son acte, comme l'imparfait au parfait. Mais le bien 
rationnel, à sontour, où a-t-il sa raison d'être? Raison 
d'être du devoir, il n'a pas ex soi sa propre raison | 
d'être. Car le bien rationnel n’est pas le Bien même, 
source et cause de tous les biens; il n'est pas le Sou- 
cerain Bien, mais un bien participé, dérivé, relatif. 
Or Le relatif ne se justifie que dans ct par l'absolu, 
le bien dérivé, que dans. le bien qui tire toute sa 
bonté de lui-même; le bien participé, que dans Île 
bien imparticipé ou Souverain Bien. De ce point de 
vue objectif, le Bien rationnel appelle donc, pour se 


Lars 


justifier, le Souverain Bien qui est Dieu. Il est à 
coup sûr le fondement prochain du devoir, mais il 
a jui-même son fondement en Dieu. La morale ra- 
tionnelle est donc en fin de compte une morale es- 
sentiellement religieuse. Mais si telles sont les exi- 
gences de la raison, celles de la volonté ne sont pas: 
moins impérieuses. 

Par nature, la volonté a soif d'un bien qui épuise 
sa capacité de vouloir ou du moins qui le comble. Or, 
la capacité du vouloir humain est illimitée. La vo- 
lonté va aussi loin dans ses désirs, ct cela naturel- 
lement, que l'intelligence dont elle dépend, dans ses 
visions. Or l'intelligence s'élève facilement, nous 
venons de le voir, de l'analyse du bien relatif, à la 
connaissance du bien absolu, du Souverain Bien. À 
ce titre, le Souverain Bien est le premier désirable, 
et il est impossible d'arrêter l'élan naturel qui em- 
porte la volonté vers Lui, dès qu’Il est connu. Ce 
désir naturel est efficace et il ne saurait être frustré, 
car il ne dépasse pas l'ordre de la nature. En effet 
l'Absolu auquel il adhère, et où il se repose, ce 


Du bien rationnel à réaliser, en fonction de la 
nature raisonnable de l'homme, le sens commun lui- 
même et la raison philosophique n'ont pas de peine 
à tirer les préceptes généraux de moralité contre 
lesquels les mœurs, en aucun cas, ne sauraient pré- 
valoir. Que les points d'application de ces principes 
changent, soit; mais les principes eux-mêmes de- 
meurent immuables, aussi bien pour la société que 
pour les individus. L'homme, aussi longtemps que 
sa nature raisonnable lui imposera la poursuite du 
bien rationnel, devra subordonner le corps aux droits 
ee et ceux de l’âme aux droits de Dieu. 

ar la morale rationnelle, en dernièr se, n° 
son principe comme son achèvement oo 
le bien rationnel est le fondement prochain du devoir 
humain, Dieu en est le fondement ultime. Les devoirs 
envers Dieu ne sont pas au terme des devoirs hu- 
mains, comme le voulait Kant, mais au principe de 
ces devoirs. D'un mot, nous allons le démontrer. 

Il est clair que le devoir humain a sa raison d'être 

prochaine dans le bien honnête ou rationnel auquel 
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n’est pas Dieu considéré en Lui-méême, mais par rap- 
port à tous les biens finis dont il est la Source; ce 
n’est pas le Dieu de la Foi, objet de la Théologie, 
mais le Dieu de la raison, objet de la Théodicée. 
. Dieu donc fonde le devoir et en légitime l'amour. 
Mais pourquoi, dira-t-on peut-être, le bien rationnel, 
même fondé sur le Souverain Bien, m'oblige-t-il? Il 
est clair qu'en n’agissant pas raisonnablement, je 
perdrai ma raison d’être. Mais pourquoi dois-je 
conserver ma raison d’être? Les lois impersonnelles 
de l'être suflisent-elles à m'obliger personnellement ? 
Il semble bien qu’elles n’y suffisent pas, et que le 
bien proposé, eût-il en Dieu son fondement objectif, 
doive finalement être #mposé par Dieu. Et, de fait, 
le bien rationnel est à la fois proposé et imposé par 
Dieu. Car cette nature raisonnable finalement ordort- 
née au Souverain Bien, c’est Dieu qui l’a faite, et, en la 
faisant, a suffisamment marqué sa volonté de la voir 
agir raisonnablement. La cause efficiente et la cause 
finale ici coïncident. Dieu est tout ensemble l'émpé- 
ralif rationnel et l'impératif catégorique. Il est, 
comme fondement ultime du bien rationnel, le Sou- 
verain Bien qui attire, et Il est encore, du fait qu'il 
cause efficiemment la nature raisonnable, l'Autorité 
absolue quicommande. Je suis obligé de réaliser le 
bien conforme à ma nature d'être raisonnable, parce 
que Dieu, à la fois cause efliciente et finale de cette 
nature, en a ainsi ordonné. C’est donc en Dieu, Fin 
suprême et Auteur de tout bien, y compris le bicn 
honnête, que les données du sens commun trouvent 
définitivement leur justification rationnelle. | 
Quant aux déviations du sens commun en matière 
morale, elles ont leur raison suffisante, avons-nous 
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dit, dans la complexité même de l’objet à connaître 
et à réaliser, et plus encore dans la complexité du 
sujet humain, qui le connaît et le réalise, 

S'il est, par exemple, au point de vue spéculatif, 


un principe dont la valeur objective s'impose, c’est à 
coup sûrle principe d'identité, sans lequel toute pensée 
est impossible. Or, il ne manque pas de philosophes 
qui le nient, et de gens « non-philosophes » qui tout 
en l’admettant instinctivement ne s’en font pas une 
idée. Dira-t-on que ces déviations du sens commun 
intellectuel infirment le principe lui-même d'identité ? 
Assurément non. Cela prouve seulement que nos 
idées les plus simples, loin d'être des idées innées, 
résistent même quelquefois à la réflexion. À quoi cela 
tient-i1? Mais à la fragilité et à la complexité de ce 
roseau pensant que nous sommes. Nous n'avons pas, 
en effet, d'idées sans sensations correspondantes, et 
l'inclination à nous porter d'abord vers ce que nous 
sentons, l'habitude de vivre au milieu d’intuitions 
sensibles, nous empêche de nous arrêter aux idées 
abstraites, fussent-elles les plus simples, sinon 
même à raison de leur simplicité. Cette impuissance 
relative de notre réflexion intellectuelle s'affirme plus 
encore dans le domaine des idées morales, et les 
raisons en sont manifestes. La loi naturelle n’est pas 
plus une idée innée que le principe d'identité, et, 
si on l'appelle naturelle, ce n’est pas parce qu’elle 
nous est donnée toute faite par la nature. La loi na- 
turelle est une idée abstraite, obtenue, comme toutes. 
les autres, par induction sur nos intuitions sensibles. 
Elle est naturelle en ce sens que nous sommes plus 


1. S. Tomas, Sum. theol., 12 II®, Q. XCIV, a. 4 : « Utrum lex naturæ 
sit una apud omnes? » 


4 
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portés naturellement à la connaître que les autres lois 
qui dérivent d'elle, et que notre nature nous pousse à 
l'admettre dès qu'elle est connue. Mais les actions 
humaines qu'elle est appelée à régler sont si contin- 
gentes, leur diversité est si grande; par ailleurs, les 
raisons subjectives que nous avons de nous soustraire 
à son joug sont si pressantes, ct notre tendance à 
l'accepter si faible au contraire, que tous les préjugés 
à son égard, toutes les ignorances, toutes les perver- 
sions s'expliquent. 

Quiconque réfléchit un peu, parvient à comprendre 
qu'en tout et partout sa conduite doit être raison- 
nable ; que l'animal en lui doit céder le pas à l'homme 
et l'homme à Dieu ; que la prudence, la justice, la force, 
la tempérance, sont des vertus qui s'imposent à son 
activité. Mais encore faut-il qu'il y réfléchisse! 

Au surplus, comment, avec des principes aussi gé- 
néraux de conduite, régler les actions particulières 
dont la particularité même, à raison des circonstances, 
varie à l'infini? La simplicité de la loi naturelle se 
heurte ici à la complexité de l’objet qu’elle règle. 
L'idée se noie dans les sensations auxquelles elle est 
mêlée. 

Ce n’est pas tout. La psychologie nous apprend qu'il 
n’y a pas en nous d'idée — pensée ou sensation — sans 
une inclination à l'acte correspondant, sans une 
poussée de l'appétit. Or, comme la poussée de l'appétit 
sensible est fatale et forte, aussi longtemps que la vo- 
lonté, dont l’inclination naturelle au bien est réelle, 
mais faible, ne se sera pas affermie par des actes mul- 
tipliés, et ne se sera pas rendue maîtresse des poussées 
d’en-bas, la lutte pour la vie morale demeurera à l'état 
aigu, et le devoir aura à en souffrir. Les hommes 
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plongés dans leurs sens en perdront la claire vue. Les 
préjugés germeront dans leur esprit. Leur sens moral 
s'émoussera. L'hérédité et l'éducation aidant, le nom- 
bre des ignorants et des pervertis augmentera, et fina- 
lement, sous l'influence des mœurs privées et publi- 
ques, des nations entières évolueront en marge du 
devoir humain. 

Mais quoi qu'il en soit de ces déviations du sens 
commun, elles n'infirment pas ses données primitives. 
Elles les confirment au contraire. Car c’est au nom 
même du sens commun que nous dénonçons leur carac- 
tère anormal. Sous l'enchevêtrement des mœurs indi- 
viduelles et sociales, le sens moral demeure le même, 
à la fois certain et obscur. La philosophietraditionnelle 
pourra donc toujours y faire appel pour en justifier 
les données fondamentales, et du même coup se jus- 
tilier. 


II. — La doctrine morale catholique et les données 
objectives de la raison. 


Pour saisir d'un seul regard la concordance qui existe 
entre les enseignements de la foi et ceux de la raison 
sur la question capitale du fondement de la morale, il 
suffit d'ouvrir le catéchisme. Le catéchisme, en effet, 
est un ensemble où tout est lié. « C'est une doctrine 
de vie, remarque lui-même M. Delvolvé, où il serait 
vain d'envisager séparément la morale et la religion, le 
dogme religieux n'étant autre chose que le fondement 
de la doctrine pratique. C'est à ce fondement que la 
première place en toutes façons est donnée!. » 


4. DELYOLVÉ, ouv. cité. 
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On sait que le catéchisme se divise en trois parties : 
4° des vérités que nous devons croire; 2° des devoirs 
que nous devons pratiquer; 3° des moyens que Dieu 
a établis pour nous sanctifier. Or il est remarquable 
que la doctrine des devoirs est subordonnée par un 
lien de dépendance étroite et absolue, à la doctrine 
de Dieu. Cette dépendance est marquée avec une force 
extrême. Les devoirs que nous devons pratiquer ne 
sont pas autre chose que les Commandements de Dieu 
auxquels viennent s'ajouter les Commandements de 
l'Église. Des dix commandements de Dieu, les trois 
premiers qui ont trait aux devoirs envers Dieu lui- 
même, ne font qu'affirmer, fortifier, mettre en œuvre 
la doctrine des vérités. Les sept autres concernent 
les devoirs envers le prochain et envers soi-même. 
Mais encore faut-il noter que l'observation de chacun 
de ces devoirs est rattachée à Dieu comme à son /on- 
dement. Nous devons aimer notre prochain comme 
nous-même pour l'amour de Dieu. Par le quatrième 
xommandement Dieu nous ordonne d'aimer nos père 
et mère, etc. Le respect des biens, de l'honneur et de 
la vie du prochain, la chasteté dans le mariage et en 
dehors du mariage, la probité, la sincérité, nous sont 
imposés au nom de Dicu. 

Dans la morale catholique, le fondement divin est 
donc l'essentiel. Mais comment faut-il comprendre ce 
rapport de Dicu au devoir dont il est le fondement? 
On a écrit sur cette question, durant ces dernières 
années, tant de faussetés ou d’inexactitudes, qu'il est 
urgent de la reprendre et de la tirer au clair. 

Je ferai d’abord remarquer qu’il serait faux de pren- 
dre le catéchisme pour un résumé adéquat de l’édu- 
cation morale religieuse. Ce n’est qu'un manuel, une 
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Table des Matières. Il sert de texte et de guide, mais 
il suppose de la part des théologiens qui ont contribué 
à sa rédaction, ou des prêtres qui le commentent ora- 
lement, une justification rationnelle des règles qu'il 
énonce. C’est la plupart du temps parce qu’on isole 
le texte du catéchisme de son contexte théologique 
ou oral, qu’on se fait de l'autorité divine, en matière 
morale, une conception inexacte et fausse. Ou bien 
Dieu est représenté comme un principe tellement loin- 
tain, tellement étranger au contenu des devoirs parti- 
culiers, qu’il semble impossible de tirer de ce principe, 
même supposé admis sans discussion, aucune déter- 
mination de ces devoirs. « Dieu, nous dit M. Belot, 
proclame dix commandements sur le Sinaï et ces dix 
commandements n’ont ou pourraient n'avoir rien de 
commun entre eux, sinon d'être écrits sur la même 
« Table », de telle sorte que dans la morale catho- 
lique qui ordonne d'agir au nom de Dieu, le motit- 
d'action serait complètement extrinsèque aux règles 
et aux objets directs de l’action. » Ou bien Dieu est 
représenté comme une autorité brutale qui tire toute 
sa justification de son absolue indépendance à l'égard 
de ses sujets; une sorte de despote oriental assoiffé 
de commandement; un tyran magnifique dont aucune 
expression n'est capable d'exprimer la majesté fa- 
rouche. 

Mais ce sont là des déformations du fondement di- 
vin de la morale, dont l'Église n’est pas responsable. 
Il suffit, pour s'en rendre compte, de consulter son 
enseignement théologique, celui-là même qu'elle a 
officiellement consacré à maintes reprises, en exaltant 


4. Dans Bulletin de la Soc. France. de Philos., loc. ait. 
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ses plus illustres représentants, saint Thomas d'Aquin | 


en particulier, et en en faisant passer la moelle dans ses 
formules dogmatiques. Or, à quoi se ramène essen- 
tiellement l'enseignement théologique de l'Église re- 
latif au fondement divin de la morale? 

Je crois qu'on peut le ramener aux trois proposi- 
tions suivantes : 

1° La raison divine, envisagée comme cause exem- 
plaire, et non la volonté divine, est le fondement 
ultime de nos devoirs moraux. 

2° La volonté divine, sous les espèces d'une cause 
efficiente créatrice et conservatrice de nos énergies 
morales, nous met, dès ici-bas, en rapportintime et 
immédiat avec Dieu; 

3 L’essence divine est la fx adéquate de toute 
créature raisonnable, à ce point que l'union de l'âme 
à Dieu par la vision éternelle de son essence, doit 
être considérée comme le dernier mot de la béati- 
_tude. 

En soutenant avec l'Église que la raison divine, et 
non la volonté divine, est le fondement ultime de nos 
devoirs moraux, je réponds à l'objection de ceux qui 


voudraient faire de notre Dieu un deus ex machinä, 


où un gendarme. I] n’est ni l'un ni l'autre. En réalité, 
nous découvrons dans notre raison à nous le fonde- 
ment de nos devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes 
et envers le prochain. Mais notre raison à nous ne 
saurait être à aucun prix ce fondement lui-même. 
Elle n'est qu'un reflet de la sagesse incréée., et s'il est 
vrai qu'on retrouve la cause dans l'effet à raison de 
l'étroite intimité qui les relie l'un à l’autre, on wa 
pas le droit pour autant de confondre l'effet avec la 
cause. La lof naturelle que la raison nous révèle, se 
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ramène à la oi éternelle comme un fleuve à sa source, 
ou, plus exactement encore, comme une image à son 
modèle. Entre la raison divine et la raison humaine, 
il n’y a pas de solution de continuité. Dieu, sous ce 


rapport de cause formelle ou exemplaire de nos de-. 


voirs, est déjà plus intime à nous-mêmes que nous- 
mêmes, puisque nous n'avons qu’en Lui notre raison 
d'être. La raison divine n’est pas extrinsèque à la 
nôtre. La nôtre n’est que la raison divine transposée. 
Aussi bien notre raison nous impose-t-elle les Com- 
mandements de Dieu que la raison divine elle- 
même nous impose. L'unité de ces commandements 
ne leur vient pas uniquement de la même table de 
pierre sur laquelle ils ont été écrits, mais de notre 
raison dont la raison divine est l'éternel exem- 
plaire. 

La volonté divine, en les promulguant, n'a fait 
qu'affirmer le droit de la raison divine à les fonder. 
Mais elle ne les a pas imposés au petit bonheur, pour 
le plaisir de les imposer. Leur valeur morale éducative 
est objectivement indépendante du décret divin. Ce- 
lui-ei ne leur communique qu'une valeur pratique en 
ne nous permettant pas de nous dérober pratiquement. 
à leur obligation. 

Et c’est assez dire que si Dieu n'est pas un Deus 
ex machiné, dont l'intervention autoritaire ne se jus- 
tilicrait pas rationnellement, il n'est pas non plus un 
despote qui exercerait sans raison son autorité sur 
des êtres assoiïlfés de servilité. 

En veut-on une autre preuve? El suffit alors de voir 
la façon dont l'Église comprend que la volonté de 
Dieu est créatrice et conservatrice de nos énergies. Je 
ne sais rien pour ma part de plus puissant au point 
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de vue intellectuel, ni de plus consolant au point de 
vue moral que cette conception. 

Au cours de ces dernières années, des ouvrages 
remarquables de psychologie religieuse sc sont ef- 
forcés de démontrer que le rapport de l'esprit in- 
dividuel au divin répond, quant à sa forme essen- 
tielle, à des conditions psychologiques constantes. Le 
sentiment du divin, réduit par M. James à son ex- 
pression la plus simple, c'est le sentiment qu’a l'in- 
dividu, que son moi, en sa partie supérieure, « fait 
partie de quelque chose de plus grand que lui, mais 
de même nature; quelque chose qui agit dans l’uni- 
vers en dehors de lui, qui peut lui venir en aide! ». 

Leuba remarque que toutes les phases de la vie 
mystique contribuent à cette mème fin de fortifier les 
tendances divines aux dépens des autres, ou, en 
d’autres termes, d’universaliser l'action ; — « aux 
tendances individuelles substituer en soi la volonté 
de l'être infini et parfait, toucher réellement cet être 
<t s'unir à Lui comme le fer rougi s’unit au feu, voilà 
le but suprême de l'effort mystique ? ». 

Or la doctrine catholique seule, en affirmant dès 
ici-bas l'union affective et effective de l'âme avec Dieu, 
fournit une Justification rationnelle d'un pareil ef- 
fort. Elle nous montre Dieu, sous l'aspect de l'être 
même, /psum esse, comme le seul conservateur et 
créateur de tout l'être. Dieu est partout où se ren- 
contre le moindre atome d'être, car seule l'action di- 
vine rend intelligible l'être créé. Laissé à lui-même, 
l'être créé se dessécherait, s’évanouirait, tel un 


4, W, JAMES, L'expérience religieuse, Paris, Alcan, p. 424. 


2. LEuba, Tendances fondamentales des mystiques chrétiens : Re 
mue philosophique, 1902. 
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fleuve coupé de sa source. L’être créé est donc la 
marque authentique de la présence de Dieu. Carilne 
s’agit pas de séparer Dieu de son action : l’action et 


® l'être de Dieu c’est tout un. Dieu est tout entier là où 


il agit. Il est dans le grain de sable des bords de la 
mer et la plus lointaine étoile du firmament. ILest au 
plus intime de l'homme pour éclairer son intelligence 
et actionner sa volonté. | 

A part le Panthéisme qui vise naïvement à identi- 
fer le fini et l'infini, à mettre tout en Dieu et Dieu en 
tout, aucune doctrine ne s’est employée autant quele 
catholicisme à combler l'abime qui sépare la créature 
du Créateur. Non contente en effet d’aflirmer cette 
dépendance absolue ct constante de l'être humain 
tout enticr à l'égard de Dieu, l'Eglise prétend que 
lorsqu'une âme est en état de grâce, Dieu pousse la 
familiarité jusqu’à y habiter en personne, ainsi qu'un 
ami sous le toit de son ami. « Si quelqu'un m'aime 
et garde ma parole, mon Père l’'aimera ; nous des- 
cendrons en lui et y établirons notre demeure ?.» Or 
une fois à demeure dans une âme, Dieu n’y reste pas 
inactif. Non seulement il voit tout, même nos plus se- 
crètes pensées et les plus légères vibrations de notre 
cœur, mais j'allais dire qu'il met la main à tout, tant 
son activité infinie et souverainement féconde nous 
pénètre, et se mêle à la nôtre sans l’entamer, l'oriente 
sans la fausser, la détermine sans porter atteinte à sa 


d spontanéité. 


Connaït-on rien de plus audacieux en fait d’affir- 
mation doctrinale? Au fond, nous sommes « Pan- 
théistes » autant qu'il est permis de l'être, sans at- 


4. S. Jean, xiv, 2%. 
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tenter aux droits de Dieu. Cette présence person- 
nelle de Dieu en nous est comme le cœur de la vie 
chrétienne. C’en est du moins le centre vivant où tout 
se ramilie et se vivifie. 

M. Belot s’est plaint quelque part avec ironie de 
l'indétermination et du vague des Commandements de 
Dieu. I a pourtant été bien obligé de reconnaître que 


« le sentiment religieux constitue pour l’homme de 


foi le motif commun, l'inspiration identique et cons- 
tante Ge ses actes les plus divers ; qu’il en imprègne 
toute sa conduite morale, et que c'est x Dieu qu'il 
rapporte ses devoirs les plus insignifiants comme 
ses décisions les plus graves! ». C'est peut-être que 
Îles Commandements de Dieu ne sont pas aussi vagues 
qu'ils en ont l'air, mais seulement universels, ce qui 
n'est pas la même chose. Ils expriment dans leur for- 
mule absolue des points- de direction constante de la 
nature humaine. En réalité, ils ne sont aussi univer- 
sels dans leur formule que parce qu'aucun cas parti- 
culier ne saurait leur échapper en pratique, ct cela 
non pas à cause de leur rigidité, mais au contraire à 
cause de leur souplesse. L’absolu même de la loi mo- 
re laisse nie marge immense à l'évolution relative 
es mœurs. La seule chose qui im ’in- 
dividu et pour les masses, de rattacher A moment 
donné de l'évolution le relatif à l’absolu, les moyens 
particuliers à la fin universelle. Mais c'est là une ques- 
tion d'éducation personnelle ou collective dont la so- 
pes “e sergement facilitée par la foi à la présence 
Diet ne permet à personne de fuir les respon- 
sabilités, qui impose une attention réfléchie et une in- 


4, Bulletin de la Soc. Franç. de Philos., p. 206. 
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tention droite à tout homme ou à tout législateur 
conscient de cette présence. Dieu, en effet, dans la 
doctrine catholique, n’est plus le principe lointain, 
extrinsèque, qui se désintéresse des consciences et 
dont les consciences se désintéressent. Il vit au 


cœur même de ces consciences; il en est comme /a loi 


organique dont la Volonté, à lafois imprégnée de rai- 
son et d'amour, éclaire en même temps qu'elle forti- 
fie, supplée aux ignorances et remédie aux faiblesses, 
absout ou condamne selon les cas. 

Car, logique jusqu'au bout dans ses affirmations, 
l'Église nous enseigne que si Dieu est à l'origine de 
nos devoirs comme cause formelle et exemplaire; s’il 
vit en nous à titre de cause efficiente pour nous aider 
à les accomplir, nous le retrouvons aussi au terme de 
notre vie comme sanction suprême de notre conduite. 
Selon que nous aurons obéi ou non à ses Comman- 
dements, nous jouirons de sa présence, ou nous en 
serons privés toute l'éternité. Voir Dieu ou ne pas le 
voir, finalement tout est 1à pour le chrétien conscient 
de ses obligations. Cette tendance au divin que les 
psychologues découvrent dans les individus, n’est 
pas pour le chrétien un sentiment vague qui naît de 
leur impuissance àse suffire à eux-mêmes et à réagir 


* contre l’anéantissement progressif ou total de leur 


moi par la souffrance ou la mort. C’est un sentiment 

concret, une tendance déterminée, une vertu même 

qui s'appelle l'espérance, et qui, sous la lumière de 

la Foi, et au contact de la Charité, devient comme le 

levier puissant de nos énergies et change en force 
notre faiblesse. 

Pour comprendre l'efficacité de la doctrine morale 
catholique, ilne faut donc pas s’en tenir aux condi- 
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tions extérieures de son origine et de son développe- 
ment, ainsi que l'aflirme M. Belot. 1] ne suffit pas non 
plus, avec M. Delvolvéou M. Boutroux !, de démarquer 
cette doctrine, de la vider de son contenu dogmatique, 
et de n’y voir qu'une précision confessionnelle, maïs 
artificielle, de notre désir individuel d’universaliser 
notre action, en la rattachant à un principe qui nous 
dépasse. L’efficacité de la doctrine catholique est tota- 
lement conditionnée par cette foi vivante à la présence 
de Dieu en nous, comme cause suprême et fin dernière 
de notre activité morale. Les plus srands parmi les 
chrétiens sont ceux qui ont vécu de cette présence en 
y croyant de toute leur âme, et en l'expérimentant de 
toutes leurs forces. La valeur de vie de la morale 
catholique lui vient donc en première ligne de la 
valeur intellectuelle de son fondemeni. 


4. BouThoux, Bullet. de l’Institut de psycholorie, 1903, 


CHAPITRE HI 


L'EFFICACITÉ DE LA MORALE CATHOLIQUE 
ET L'INTELLIGIBILITÉ DU DOGME 


Nous venons de constater que les données dogma- 
tiques relatives au fondement de la morale coïncident 
avec les données rationnelles. La foi, comme la raison, 
affirme que le devoir humain n'a formellement, effica- 
cement, et finalement sa raison d'être qu’en Dieu. 
C'est en Dieu que notre activité morale prend sa 
source à la fois et se jette. Il est la clé de voûte qui 
soutient tout l'édifice moral. Coupez un fleuve de sa 
source, et il se dessèche. Enlevez à un édifice sa clé de 
voûte, et il s'écroule. Pareillement, détachez le devoir 
humain de son fondement divin, et le devoir perd sa 
raison d’être; du même coup, il s’émiette et cesse 
d’êtreintelligible. 

Aussi bien, si les données dogmatiques, par l'emploi 
d'une méthode plus directe et plus à la portée de tous, 
telle que la méthode d'autorité, n'avaient d’autre but 
que de corroborer les vérités d'ordre naturel concer- 
nant l'existence de Dieu, et de la loi morale, la ques- 
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tion de l'efficacité de la morale catholique, envisagés 
sous l'angle spécial de la vérité à laquelle elle st 
serait déjà résolue. Nous avons en effet ou 
que la vérité d'une doctrine morale est une condition 
nécessaire de son efficacité. . 
Mais, en plus des vérités d'ordre naturel qu'il cor- 
robore, le dogme comprend encore deux autres caté- 
gories de vérités : 1° les mystères PrOprerene dits, 
tels que la Trinité, la chute originelle, l'incarnation, 
la rédemption {etc.); et 2° les jaits historiques . 
gnés par l'Écriture et par la tradition, tels que la 
naissance du Christ, sa vie, sa mort, sa résurrection 
(ete.). Or, s’ilest indubitable d’une part que ces 
et ces faits, sous leur aspect propre de vérités et de 
faits divins, transcendent les données de la FAISOR. & 
s'iln’est pas moins certain d'autre part que l'efficacité 
d'une doctrine morale dépend dans une large mesure 
de l'activité rationnelle, comment arriverons-nous à 
démontrer les rapports que soutient le dogme avec la 
morale, la spéculation chrétienne avec la pratique? 
Il semble que nous soyons enfermés ici dans un 
dilemme, dont il est impossible de sortir : 04 bien le 
dogme n’a aucune valeur de périté. Mais que does 
alors la question des exigences intellectuelles de l'or- 
ganisme moral en matière d'éducation ? Car il est trop 


évident que la doctrine morale catholique est efficace, : 


en fait; et il ne le serait pas moins, dans notre DES 
thèse, que cette efficacité ne serait pas liée à sa verre 
— ou bien le dogme a une valeur de vérité. Mais, dars 
ce cas, quien sera juge, si cette vérité dépasse la rar 
son; si notre intelligence n’a aucune prise sur elle? 

Je vais essayer de répondre à cette double difficulit 
en montrant : 1° que l'hypothèse d’un dogme inintellé 
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so 


gible enlève à la morale catholique son caractère spé- 


cifique et ruine du même coup son efficacité: 2° que 


la thèse de l'éntelligibilité du dogme, bien que trans- 
cendante à la raison, repose d'une certaine manière 


sur ses données, et que l'efficacité de la morale ca- 
tholique en dépend, 


=. 


1. — Le symbolisme dogmatique et l'efficacité 
de la morale. 


« Je crains qu'on ne soit dupe de la coutume, 
proclame M. Belot, quand on semble croire que les 
morales religieuses sont plus naturelles que celles 
auxquelles on les oppose. Elles sont seulement plus 
vieilles. On nous parle de « capter les sources de 
l'activité spontanée », les « forces psychiques ». 
La morale religieuse ne capte guère que les forces 
de la tradition, et je ne vois pas comment une doc- 
trine qui l’imiterait, sans avoir pour elle cette ancien- 
neté, pourrait espérer aucun succès. L’accoutumance 
nous fait accepter aisément, même si notre raison n'y 
adhère pas, les formes de la morale religieuse. Elles 
paraissent alors « naturelles », comme de belles 
ruines, sous les lierres et les ronces qui les envelop- 
pent, semblent faire partie de la nature environnante. 
Mais qu’on essaye de se détacher de cette habitude; 
qu'on essaye de remonter aux origines de cette cons- 
truction dont nous avons peine à faire abstraction. 
Comme à son tour elle paraîtra factice et contingente! 
Qu'on se représente la difficile et lente élaboration, 
à travers les discussions scolastiques des Pères et des 
Conciles, de dogmes issus en grande partie de philo- 


on 
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7 
sophies diverses et abstruses, re n . 
cord entre eux et avec les Ecritures : la pE ae 
Chute, la Rédemption, l'identification a ue . 
le Verbe divin, finalement la Trinité ou a a 
tantiation; comme il paraîtra étrange qu 2 a ee 
le type d’une « doctrine de vie », propre . . 
sources de l'activité spontance »! Que . = 
preuve au contraire de la puissance de . Tr 
pour réaliser les associations les plus paradoxa . 
Aux yeux de M. Belot, l'efficacité A 
tholique n'est donc pas liée à la vérité ge | ca 
puisque aussi bien, selon lui, le Nes . . 
tissu artificiel d'associations paradoxa es. rs 
cacité se ramène à une question de temps 
ue M. Belot se trompe en nr 
doctrine catholique toute valeur de ie et : ss 
-pliquant de façon aussi sommaire sa f4 … a 
Mais encore faudrait-il s'attacher à démontr F 
détruire cette objection, que précisément Ja vale . 
vie de la doctrine morale catholique lui vient pre . 
rement de sa valeur de vérité. Et c'est ce que n . 
mettent pas certains modernistes, au nom ne 
la philosophie de l'action. À contraire, ils sou a 
nent que la morale catholique n’est vraie pe 
qu'elle est efficace, que c'est son efficacité qui ne 
tre sa vérité, ct, ce faisant, ils pensent réponert 
ficacement à l'objection de M. Belot. ie 
« 11 me semble, lui répliquait récemment M. . 
Roy, que vous faites une confusion entre morale e : 
gieuse et théorie théologique de la morale. Les dog 


4. Bullet, de la Soc. franc. de Philos., p. 207. 
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mes que vous citez, Trinité, Transsubstantiation — en 
témoignent, car il n'est pas de dogmes plus spécifi- 
quement théologiques. Or assurément je ne veux 
pas nier le rôle légitime et même, à certains égards, 
nécessaire de la théologie. Elle répond au besoin 
de penser ce que l'on croit; et il en faut toujours 
une, quoi que l’on pense de telle ou telle. Mais enfin 
c'est une science, à sa manière. La base de 
croyance que requiert la morale chrétienne n’est 
pas si savante. Historiquement il est indéniable que 
cette morale était constituée avant qu'existät aucune 
théologie proprement dite, avant que fussent formulés 
et même clairement conçus les dogmes que vous 
citez. C'est comme un mouvement moral, non comme 
un système théologique qu'a commencé le Christia- 
nisme. Ensuite seulement sont venus les dogmes 
savants et précis, quand on s'est mis à spéculer sur 
ce que l’on vivait déjà. Ces dogmes donc et les ana- 
logues — si l'on regarde la réalité originelle des 
faits plutôt que telles ou telles reconstructions théo- 


riques abstraites élaborées ultérieurement — dé 


pen- 
dent de la mor 


ale chrétienne plutôt qu'ils ne la fon- 
dent. En un mot, ils analysent et ils expriment, en 
langage théoriqu 


, une réalité morale extérieurement 
donnée!, » 


Ainsi donc, le dogme n’est qu'une systématisation 
faite après coup de la morale chrétienne déjà vécue. 
Primitivement le dogme s’est confondu avec 
Mouvement moral » qui caractérise 
à son origine. Il est né 
noys éprouvons de « 


« ce 
le christianisme 
uniquement du besoin que 
penser ce que nous croyons », 


4. Bullet. de la Soc. franc, de Philos., p. 212. 
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Mais, à la rigueur, on pourrait s’en passer, puis- 
qu'on a pu « vivre » sans lui. Bien loin donc, je le 
répète à dessein, que l'efficacité de la morale chré- 
tienne dépende de la vérité dogmatique, celle-ci n'en 
serait que le résultat. En résumé, il y a de vrai 
que ce qui est efficace, et la morale chrétienne elle- 
même n'échappe pas à cet empirisme. 
Cette réponse à l’objection de M. Belot mérite qu'on 
s'y arrête. Elle se rattache à la thèse fort connue 
de l'inintelligibilité du dogme. Le dogme, pour les 
pragmatistes de toute nuance, n’a pas en effet une 
valeur de vérité — et, sur ce point, ils sont d'accord 
avec M. Belot — mais une valeur de vie. 
Comment d’ailleurs entendent-ils cette valeur de 
vie qu'ils attribuent au dogme? Et une pareille valeur 
est-elle de nature à expliquer et à sauvegarder l'effi- 
cacité de la morale catholique ? 
Je n'ai pas ici la prétention d'exposer ni de criti- 
quer dans le détail, l’agnosticisme et le pragmatisme. 
D'autres l'ont fait avant moi, et de façon si complète 
et si décisive que cela me dispense d'y insister. Une 
seule chose m'intéresse pour le moment dans ce sys- 
ième, c'est celle qui a trait aux conditions intellec- 
tuelles d'efficacité d’une doctrine morale. 
. À première vue, il semblerait que ces philosophes 
plus que tous autres, sauvegardent l'efficacité de la 
morale catholique, puisqu'ils concèdent au dogme 
lui-même une valeur de pie, et qu'il n'y a rien au 
monde de plus efficace que ce qui fait vivre. Mais 
c'est là comme une illusion d'optique. Car en isolant 
la morale catholique de sa source intellectuelle, ils la 
condamnent bel et bien à être stérile, Ils lui enlèvent 
précisément ce qu'ils tiennent par-dessus tout à lui 
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conserver, sa valeur de vie. Je vais m'efforcer de 
mettre ce point en lumière. | 

Pour eux, en effet, la science n’est qu’une règle 
d'action. Nous sommes impuissants à rien connaître, 
et pourtant nous sommes embarqués; il nous faut 
agir, et à tout hasard, nous nous sommes fixé des 
règles. C'est l'ensemble de ces règles qu'on Spor 
la science. 

Il y a, au point de vue intellectuel, une solution de 
continuité entre le monde et nous, en ce sens que le 
monde est impuissant à sortir de lui pour venir en 
nous, tel qu'il est en lui; et en ce sens aussi que notre 
intelligence en allant au monde ne peut le saisir en 
lui, et dès lors le déforme en ne le saisissant qu'en 
elle-même. 

Le monde de la réalité et le monde de la pensée 
sont deux mondes à part, dont les communications 
sont toujours faussées, sinon interrompues. 

Comment rétablir normalement ces communica- 
tions? En vivant les théories provisoires élaborées 
par la science. La science nous donne des recettes, 
qui n’ont aucune valeur objective; du moins nous n’en 
savons rien. Nous ne saurons qu'elles sont vraies 
qu'en constatant qu'elles répondent à des besoins 
de vie. 

Ces besoins sont en nous, et sont déterminés par 
un ensemble très complexe de causes et de circons- 
tances : hérédité, tempérament, éducation, milieu 
physique et social. 

_ Voilà le réel indiscutable; tout le reste ne vaudra 
quelque chose qu’en fonction de ce réel immanent. 

I n'y aura de vrai que ce que nous pourrons nous 
assimiler, et rendre sous forme de vie. Nos recettes 
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scicntifiques, nos prétendues interprétations du monde 
ne seront vraies que si elles répondent à nos besoins 
immanents, et peuvent se traduire en formules de vie. 

La vérité scientifique est donc finalement une vé- 
rité pratique. Que cette vérité soit toute relative, je 
n'ai pas besoin d'y insister. Elle ne pourrait préten- 
dre à une valeur absolue que si les besoins individuels 
dont elle est l'expression verbale et symbolique se 
trouvaient être les besoins de tous. 

Mais encore, dans cette hypothèse, serait-elle im- 
puissante à en donner des preuves; car la vie est chose 
individuelle, et ne relève que de l'intuition personnelle. 

Le consentement universel, dans une affaire aussi 
grave, n'est pas une preuve; et d’ailleurs la connais- 
sance elle-même de ce consentement, comme fait 
scientifique, ne peut avoir de valeur que si elle est 
vécue, c'est-à-dire si elle répond à un besoin imma- 
nent, à un postulat pratique. 

Il semble bien que l'immanence ou le principe de 
l'immanence poussé à sa limite nous enferme dans un 
cercle individuel d'expérimentation dont on ne peut 
sortir, sans trahir la cause de l'immanence. 

Lorsqu'on transpose cette conception pratique de 
la vérité dans l’ordre surnaturel, on ne supprime pas 
sans doute la force de persuasion de la vérité dogma- 
tique pour chaque individu, puisqu'on admet au préa- 
lable qu'il y a dans chaque individu des postulats pra- 
tiques de cette vérité, sous forme de grâce. 

Mais que devient l'apologétique par exemple?Il ny 
en a plus d'objective, ni qui s'impose du dehors, je 
veux dire objectivement. 

Ïl est vrai que ceux qui ont expérimenté et vécu le 
christianisme seront des arguments apologétiques vi- 
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vants. Mais comme la force de ces arguments est 
essentiellement dépendante en moi de besoins réels, 
immanents, je ne leur reconnaîtrai cette force que si 
j'ai le sentiment ou la conscience de ces besoins. 

Que répondrai-je à ceux qui nieront avoir cette 
conscience? Rien qui vaille, car tout ce que je tenterai 
pour leur prouver que ces besoins existent, que Dieu 
ne refuse pas sa grâce, coulera sur eux comme l’eau 
sur la tuile, puisque toute démonstration n’a de valeur 
probante que lorsqu'elle répond à une note d’appel 
intérieure, et que, dans l'hypothèse, cette note fait 
défaut. 

D'après les modernistes, l'esprit humain poursuit 
ordinairement le formulable beaucoup plus que le 
vrai. La préoccupation d’aboutir à un discours com- 
mode a insinué partout — dans nos théories les plus 
usuelles, dans nos habitudes courantes de conception, 
et jusque dans notre langage familier, — un préjugé 
intellectualiste latent. Mais c'est un préjugé dont la 
philosophie moderne est en train de débarrasser l’es- 
prit humain, tant au point de vue surnaturel qu’au 
point de vue naturel. 

Parlant de la révélation à ce point de vue, M. Le 
Roy, par exemple, croit que la révélation apprend aux 
hommes quelque chose, « à savoir, quelque chose qui 
concerne directement notre action et n'atteint qu'à 
travers elle notre connaissance; que ce quelque chose 
a un sens pour nous : à savoir un sens pratique et mo- 
ral, un sens relatif à la vie; que le dogme est une 
expression intelligible de faits et de réalités : à savoir 
une expression appartenant à une langue de l’action 
qui traduit la vérité objective par son écho pratique 


en nous. Certes, ajoute-t-il, tout cela devient ensuite 
5. 


me pren 
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matière à représentations, théories, systèmes (etc.); 
mais on quitte ainsi le domaine du dogme proprement 
dit pour celui de la spéculation philosophique faite à 
propos du dogme, et il n’y a plus dès lors obligation 
d’adhérer que dans la mesure où la construction intel- 
lectuelle édifiée peut être prise, un peu à la manière 
d'une parabole, pour un simple véhicule du sens vital 
seul réellement dogmatique !. » 

Et le même philosophe, un peu plus loin, se défend 
du reproche d’agnosticisme qu'on va lui imputer. Car 
pour être agnostique, il faudrait qu'il niit que L 
dogme füt une connaissance. Or il admel au contraire 
que « l'adhésion au dogme nous enrichit d'une véritable 
connaissance et d'une connaissance positive; mais — 
carily a un mais! — cette connaissance appartient 
à l'ordre de la connaissance pratique, de la connais- 
sance de fait. Que l'affirmation chrétienne ait un 
caractère absolu, qu'elle ne puisse perdre ce caractère 
sans se détruire, qu’elle implique la certitude qu'on 
possède une solution définitive et irréformable : oui, 
dans l’ordre de la vie; non, dans celui de la spécula- 
tion explicative? ». 

Conclusion : Les dogmes ne doivent pas être regar- 
dés comme des conceptions intellectualistes forçant 
l'adhésion de l’esprit, mais comme desrègles d'action 
surnaturelle. Ils s'imposent à ma foi comme règles 
d'action, mais non comme des théories métaphysiques. 

« L'action est le creuset où s’élabore la vraie con- 


naissance humaine, la connaissance vivante et vivi- 


fiante parce qu'elle est expérimentale et vécue. 
« Où donc a-t-on vu, s'écrie M. Le Roy, que ma 


4. Revue biblique, Réponse à M. Wehrlé, 1906, p.29 sq. 
2, In., 10id. 
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doctrine est unilatérale ? Son dessein explicite n'est-il 
pas de se placer au centre même de la vie concrète, 
au-dessus des dissociations conceptuelles qui oppo- 
sent la pensée théorique à l'action aveugle, dans la 
synthèse encore vierge de l'intuition, antérieure et 
supérieure à tout discours! ? » 

Pour comprendre ces paroles, il faut savoir que la 
théorie de la connaissance qu'elles impliquent est 
celle-là même exposée par M. Bergson dans son 
Introduction à la Métaphysique?. 

Là, M. Bergson, faisant table rase de toutes ses con- 
naissances, essaye de reconstituer l'intuition de cons- 
cience d’un enfant, dans son premier contact avec le 


réel, l'intuition vierge, antérieure et supérieure à tout 


discours, à toute formule, à toute dissociation concep- 
tuelle. C’est l'intuition sensible de l'animal qui pense 
et pit à la fois, sans formuler sa pensée et son action ; 
c'est la pensée-action. 

I est bien certain que cette intuition sensible expé- 
rimentale contient virtuellement la connaissance in- 
tellectuelle, et la vie qui en découlera. | 

Mais d’abord cette reconstitution à l'âge mûr de 
l'intuition sensible enfantine n'est-elle pas artificielle ? 
N'y met-on pas ce qu'on désire y trouver? 

Et puis qu’y a-t-il de contradictoire à dissocier, 
pour les besoins de l'analyse, des éléments qui sont 
unis dans la réalité? En quoi l'opposition de la pensée 
à l'action dans l'esprit fausse-t-elle l'union de la pen- 
sée et de l’action dans la réalité ? 

Nous admottons aussi une intuition vierge de l'être 
à l’origine de toutes nos conceptions intellectuelles ; 


4. Revue biblique, p. 37. 
2. Dans la Revue de Mélaphysique et de Morale,année 1903, pp. 1-36. 
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une pensée-action dans le sens général où le sens 
qui voit, où l'intelligence qui pense, agissent pour 
voir et penser. Mais l'action par laquelle mon sens 
voit, l’action par laquelle mon intelligence pense, est- 
elle donc pour cela inséparable, par l'analyse, de la 
pensée et de la vision qu'elle accompagne dans la 
réalité? 

MM. Bergson et ses disciples soutiennent que oui, 
parce que séparer par l'analyse ce qui est aussi indis- 
solublement uni dans la réalité, c'est fausser la réalité. 

Mais comment est-ce fausser la réalité si, dans 
mon analyse même, dans ma dissociation de deux élé- 
ments hétérogènes comme la pensée et l'action par la- 
quelle je pense, je ne perds pas de vue leur union dans 
la réalité? 

A cela, ils répondraient sans doute que l’action qui 
accompagne la pensée n’est point amorphe, la même 
toujours et dans tous les hommes; qu'elle est déter- 
minée d'avance par les innéités du sujet(tel sens, telle 
intelligence) et que la priorité de nature qui revient à 
l'action de l'intelligence sur sa pensée spécifie celle-ci, 
la détermine, et que par conséquent je fausse la réalité 
en séparant la pensée de l’action. Soit, mais alors 
c'est à eux de prouver queles modalités de la sensibi- 
lité et de l'intelligence dans l'ordre de l’action, tout en 
étant d'ordre physique et vital, peuvent avoir une in- 
fluence d'ordre intellectuel sur la pensée, sur l'objet? 
Quand on greffe un poirier sur un sauvageon, le pri- 
mat de l’action de celui-ci devrait influer spécifique- 
ment sur le poirier greffé et lui faire produire autre 
chose que des poires. Pourquoi donc produit-il des 
poires? 

Mais admis le primat de l’action, où est dès lors le 
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fondement de l'obligation dogmatique? N’avons-nous 
pas affaire à un simple empirisme moral; et n'est-ce 
pas se jeter dans un individualisme à outrance ? 

Les pragmatistes repoussent énergiquement ces 
dénominations, et s'efforcent d'en montrer la fausseté 
et l'injustice, en faisant voir comment ils conçoivent, en 
harmonie avec le pragmatisme, l'établissement d'une 
apologétique nouvelle. 

Quant au péril que sa doctrine recélerait, M. Le 
Roy, en particulier, déclare que c’est le danger même 
qui est inhérent à l'acte de vivre. Il est inéluctable, 
car on ne saurait empêcher que vivre soit toujours 
courir un risque; et il n'y a aucune conséquence à 
tirer de là, dit-il, sinon que rien ne peut jamais nous - 
dispenser en cette vie d'avoir à opérer notre salut 
dans la crainte et le tremblement. 

Cependant je vois dans ce péril autre chose que 
ce que M. Le Roy veut y mettre. J'y vois la négation 
de l'efficacité de la morale catholique envisagée 
comme doctrine. 

À quoi se réduit en effet l’enseignement d'une doc- 
trine morale qui ne présente pas un caractère univer- 
sel, et qui précisément ne peut tirer ce caractère que 
de la vérité, ou de l'objectivité de son fondement dog- 
matique? On pourrait, il est vrai, soutenir que la 
« valeur de vie » attribuée au dogme présente elle- 
même ce caractère fondamental d'universalité. Mais 
on ne le pourrait en tous cas qu'au prix d’unillogi:me, 
ou en renonçant à la thèse du primat de l’action. 

Car enfin l'Église seule aurait qualité pour procla- 
mer que les dogmes ne sont que des déclarations 
d’attitude, des énoncés provisoires dont les formules 
n'ont aucun sens intellectuel, mais un sens unique- 
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ment relatif à l’action, puisque seule elle est gardienne 
du dépôt de la révélation. Or cette proclamation de 
l'Église serait elle-même un dogme, qu'il importerait 
absolument de connaître avant de s’y soumettre, et 
d'organiser sa vie en conséquence. Il y aurait donc 
de ce chef une priorité de la connaissance sur l’action, 
de la vérité de la doctrine sur son efficacité, puisque 
ce serait en définitive cette connaissance de l'affirma- 


tion dogmatique de l'Église, dont la qualification 


amoindrie ne peut empêcher qu’elle reste une connais- 
sance, qui donnerait le branle à toute la vie chré« 
tienne. Du point de vue de l’immanence, on se met 
donc dans l'impossibilité de sortir de cette impasse, 
ou bien il faut renoncer au principe même de l'imma- 
nence, et à la méthode que cette théorie implique. 

Pourquoi d’ailleurs confondre continuellement le 
dogme avec les spéculations théologiques qui tra- 
vaillent sur ses données ? Je veux bien reconnaître ce 
que les spéculations théologiques, dans ce qu’elles 
ont de systématique, comportent d’artificiel et de re- 
latif, Toutefois, ilest bon de remarquer que la théolo- 
gie ne s'exerce que sur les données dogmatiques, et à 
partir de ces données. Les conclusions théologiques 
supposentdes prémisses dogmatiques. Or, est-il éta- 
bli que ces prémisses elles-mêmes dépendent de la 
morale, ou que la morale en dépende? Et si c'est de la 
morale qu’elles dépendent, si la vérité du dogmen'est 
qu'un produit de l’action, en quoi la morale catholique 
se distinguera-t-elle des autres morales dont on as- 
sure qu'elles sont elles aussi issues de la pratique ? 

« Il est clair, répond lui-même M. Belot à M. Le 
Roy, que si vous faites abstraction des dogmes et des 
pratiques, vous supprimez les deux obstacles essen 
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tiels qui arrêtent les partisans d'une morale positive. 
Mais alors nous nous trouvons en face d’une simple 
morale philosophique, et sous le nom de religion il ne 
reste plus qu'une vague et générale aspiration vers la 
perfection, un certain sentiment de l'universel et de la 
solidarité humaine, ou encore une sorte de sympathie 
avec tous les êtres, un sentiment de l'unité de la 
nature où l’homme est compris. Tout cela, une philo- 
sophie qui ne s’enferme pas dans un étroit phénomé- 
nisme pourra l’accepter sans difficulté, tout en réser- 
vant son opinion sur la valeur pratique qu’on peut 
accorder à de tels sentiments dans l'éducation pro- 
prement morale !, » Cette réponse esttopique. 

En enlevant au dogme sa valeur de vérité, et en le 
faisant dépendre de la morale, on fait dépendre la 
morale elle-même des individus qui la pratiquent. On 
constitue une morale positive, de valeur individuelle, 
ce qui est précisément tout l'opposé d’une morale ca 
tholique. Encore un coup, que devient l’enseignement 
d'une morale qui se prétend universelle, et dont l’effi- 
cacité, loin d'être liée à sa vérité, est uniquement 
conditionnée par des besoins individuels ? 

On objectera peut-être encore qu'il dépend précisé- 
ment de l'Église d'enseigner que le dogme n'a qu'une 
valeur de vie, et que cela suffit pour rendre à la morale 
catholique sa valeur doctrinale, son caractère d’uni- 
versalité? Mais si l'Église enseigne le contraire, si 
elle prétend que le dogme a, en plus de sa valeur de 
vie, et antérieurement à elle, une valeur de vérité, si 
cile soutient que la vie chrétienne elle-même est con- 
ditionnée par la vérité chrétienne, à quels expédients 


4. Bullet, de la Soc. franc. de PAilos., p. 215, 


88 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. 


les agnostiques etpragmatistes de toute espèce auront- 
ils recours pour se soumettre ou Se soustraire à cet 
enseignement de: l'Église? 11 n'aura de prise sur eux 
que s’il répond à des besoins déjà existants. Et, de 
nouveau, nous voici au rouet. L'individu redevient 
juge d'une doctrine imposée à tous. La morale chré- 
tienne cesse d’être catholique, par excès d’individua- 
lisme, Pour avoir voulu faire dépendre la vérité d’une 
doctrine morale de son efficacité, on ruine par la base 
cette efficacité elle-même. Bien loin que l’action mène 
à l'intelligibilité du dogme, l’inintelligibilité de celui- 
ci conduit en droite ligne à l’inaction. 


II. — Intelligibilité du dogme et efficacité 
de la morale. 


Heureusement le « radicalisme » intellectuel de 
M. Bergson, ni les conséquences qu'entirent ses disci- 
ples, ne s'imposent à personne, et les exigences intel- 
lectuclles de l'organisme moral, telles que nous les 
avons analysées, demeurent entières. Au surplus, c’est 
la doctrine constante de l'Église que le dogme a une 
valeur de vérité dont dépend elle-même sa valeur de 
vie. En rapprochant l’une de l’autre ces deux attitudes 
de l'Église et de la raison, nous n'aurons pas beaucoup 
de peine à démontrer que la doctrine morale ca- 
tholique, même dans ce qu'elle contient de vérité et de 
faits proprement surnaturels, répond aux exigences 
intellectuelles de l'organisme moral, et que c'est à 
l'origine première de son efficacité. 

Bien avant nos pragmatistes modernes, les adver- 
saires de la spéculation théologique se sont efforcés 
de démontrer que la religion toute spirituelle de 


e 
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Jésus s'était bornée à créer un « mouvement moral », 
et non un courant intellectualiste. « Bavards pré- 
dicateurs, extravagants controversistes, écrivait déjà 
Voltaire, tâchez de vous souvenir que votre Maître 
n’a jamais annoncé que le sacrement était le signe 
visible d'une chose invisible... Il a dit. « Aimez 
. Dieu et votre prochain. » Tenez-vous-en là, misérables 
ergoteurs ; prêchez la morale et rien de plus. » 
C'est la même pensée que M. Hatch a développée 
en opposant, d'une manière saisissante, au Ser- 
mon sur la montagne dans lequel il voit le Christia- 
nisme pur, le Symbole déjà nettement intellectualiste 
de Nicée?, A cn croire À. Sabatier, l'Évangile ne serait 
qu'une « expérienceë », et sa théodicée, d'après M. 
Goblet d'Alviella, « une page blanche où la philosophie 
hellénique pouvaitinscrire ses conceptions favorites de 
Dieu et de l’âme, sans devoir les coucher dans le lit 
de Procuste des vieilles mythologies { ». La même 
; thèse a été reprise et amplifiée, sinon sinpliliée au 
point d’être simpliste, par M. Salomon Reïnach, dans 
Orpheus . » 
Mais ces assertions audacieuses sont historiquement 
insoutenables. Le P. Lagrange dans sa critique de 
l'Orpheus$, Ms Batiffol dans Orpheus et l'ÉvangileT, 


‘4. Dictionn.philos. au mot Morale, œuvres complètes, in-8°, Paris, 1826, 
t. LVII, p. 154. On irouvera de nombreuses citations analogues dans le 
Dictionnaire apologétique, au mot Dogme, sous la plume avertie de 
I. H. Pinard. 

2, Harcu, The influence of grechk ideos.. upon the Christian Churchs 
in-8°, Londres, 1907, lec. p. 4. 

3. A. SADATIER, Esquisse, I. II, €. x, $ 4, 7° éd., p. 280, 290. 

4, GOBLET D'ALVIELLA, Rev. de l'hist. des relig., Paris, 1908, p. 321. 

5. REINACIH SALOMON, Orpheus. 

Fa LAGRANGE, Quelques remarques sur l'Orpheus, Paris, Lecoffre, 
4910. 


7. Mer BaTiFFOL, Orpheus et l’évangile, Paris, Lecoffre, 1910. 
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le P, Allo dans son étude sur /’Évangile en face du 
Syncrétisme paien!, et d'autres encore, l'ont vigou- 
reusement mis en lumière. [1 suffit d’ailleurs de jeter 
un coup d'œil sur les épitres pauliniennes et les synop- 
tiques pour s’en rendre compte. 

« Comment expliquer, écrit M. Pinard ?, sans l’exis- 


tence d’une doctrine précise, l’uniformité du langage 


chrétien, dès le premier siècle de l'Église, 50-150, 
accord remarquable dans un ensemble de vérités 
exprimées dans les mêmes termes, considérées 
comme un dépôt et comme le fondement du salut #? 
Le fait est d'autant plus inexpliqué, si Jésus n’a pas 
inauguré un enscignement intellectuel comme il a 
inauguré un mouvement moral, qu'aucune école phi- 
losophique n'exerce alors sur tant de points du monde 
romain une influence aussi caractérisée, et que les 
philosophes chrétiens de cette première heure sont 
philosophes non pour introduire ces formules, mais 
pour essay. de les justifier 5, » 

Dira-t-on que saint Paul a proprement créé la 
dogmatique chrétienne et fait dévier la piété chré- 
tienne vers la spéculation ? Aucune critique conscien- 
cicuse ne pourrait l’établir, note encore avec beaucoup 
de sens M. Pinard, dans le résumé qu'il nous donne 
des travaux scientifiques les plus récents sur ce sujet. 
D'abord le caractère de saint Paul ne l'y prédisposait 
point : il est le docteur de la charité et de la liberté 


4. P. ALLO, L'Evangile en face du Syncrétismepaien, Paris, Bloud, 1910, 

2. Diclion. d'apolog., mot Dogme, col. 4130, 

3. KATTENBUKCU, Das apostolische Symbot, Leipzig, t. IT, 1909, p. 619. 

À. XANN, Bibliothek der Symbole, in-8°, Breslau, 1897, appendice de 
À. Harnack, p. 364. 

à. D’ALÈS, Dictionnaire apologétique, mot Tradition. 
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dans le Christ (1 Cor.,u, 15; IT Cor., 11, 17), non 
l'apôtre du savoir. Au surplus, en proposant son en- 
seignement dogmatique, il se réclame de l'enseigne 
ment commun (l Cor., xv, 1,3, 11), tient à afñirmer son 
juion avec les Douze et à autoriser « son Evangile » 
je l'approbation complète que Jacques, Pierre et Jean 
li ont donnée {Gal., 1,23; 11, 2-11 ; IT Petr., ur, 16). 
De fait, si on oppose Paul quelquefois à Pierre ou à 
Jacques, ce n’est pas sur le terrain dogmatique, mais 
disciplinaire et moral. Les églises qu'il n’a pas fondées 
lui-même ne s’étonnent point de sa doctrine {Ad 
Rom., xvr, 17), et, bien loin d'être rebutées par la 
nouveauté de ses lettres, ou l'articulation d’un dog- 
matisme inconnu aux premiers disciples, les réclament 
avec instance, et les lisent avec ferveur. Enfin, cet 
apôtre de l'esprit et de la liberté est celui qui donne 
pour pierre de touche de l'inspiration authentique l'at- 
tachement à la tradition (1 Cor., xrr, 3; xiv, 37-38: 
Ephes., 1v, 3-7; Gal., 1, 8, 9), et qui distingue avec 
soin son enseignement personnel de celui qui vient de 
Jésus {1 Cor., ur, 11 ; var, 10, 18,25; xx, 23; xv,3; II 
Cor., v, 20; Gal., 1, 115 n1, 23 1 Tém., vi, 20; II Tum., 
1, 14; 1v, 7). 

Quant aux évangiles synoptiques, qui paraissent 
après les épîtres pauliniennes, ils sont, malgré leur 
différence de forme, et, jusqu'à un certain point, de 
contenu, reçus avec elles et au même titre. L'identité 
foncière de la doctrine n'échappe pas aux fidèles. Plus 
en relief dans les épîtres, celle-ci ne se découvre pas 
moins facilement dans les récits synoptiques, ou dans 
les faits qu'ils signalent. On y retrouve tout le fonds 
doctrinal de l'Ancien Testament servant comme de 
trame au Nouveau : personnalité de Dieu, création, 
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providence, rémunération, salut messianique; puis 
l'histoire de la naissance, de la vie, de la mort et de 
la résurrection du Christ; des assertions très nettes 
sur le Messie lui-même, sa nature (Wat., x1, 27; Luc., 
x, 22; Mat., xvi, 13) et ses pouvoirs (Aat., 1x, 6; 
Mare.,n,60; Luc.,x, 24; Mat.,xxvrir, 18,19). Que sont, 
auprès de cette identité doctrinale foncière, les diver- 
gences de détailsrelevées entreles épitres pauliniennes 
et les évangiles synoptiques ! ? Elles n'entament point 
en tous cas la question de la paleur intellectuelle du 
dogme envisagée comme une condition sine qua non 
de sa valeur de vie. Si loin qu'on remonte dans lhis- 
toire de l'Église, le dogme nous apparait comme un 
énoncé intellectuel destiné à servir de règle à l’action 
chrétienne. Aussi bien l'Eglise n’a-t-elle pas hésité, 
en se réclamant des faits et de son infaillibilité en ma- 
tière doctrinale, à fixer définitivement le rôle de la 
vérité révélée dans la vie pratique. 

Le but de la révélation n’est sans doute point de 
satisfaire notre curiosité et notre amour de la spécu- 
lation, soit en nous facilitant la connaissance de cer- 
taines vérités qui peuvent être connues de tous, sans 
difficulté, avec une ferme certitude, et sans mélange 
d'erreur ?, soit en nous livrant sur Dieu, et nos rela- 
tions avec lui, certaines autres notions d'ordre surna- 
turel qui dépassent absolument la portée de notre es- 
prit. Le but de la Révélation est celui même de la vie 
chrétienne qui consiste, nous enseigne le catéchisme, 
« à connaître Dieu, à l'aimer, à le servir, et, par ce 
moyen, à acquérir la vie éternelle ». Il suit de là que, 
si la connaissance expérimentale de Dieu, celle qui 


4. J. LEBRETON, Origines du dogme de la Trinité, t.1, c. v, p. 37È S4- 
2, CoNGILE pu VATICAN, Sess. III, Ch. 11; DENZINGER, n° 1786 (1634). 
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s'acquiert par une vie intime et personnelle de l'âme 
avec Lui, est le dernier mot de la connaissance divine, 
elle n’en est pas le premier. Cette connaëssance expé- 
rimentale de Dieu suppose une connaissance intel- 
lectuelle, et comme un cadre de vérités dans lequel elle 
s'épanouisse. À plusieurs reprises, l'Église a affirmé 
cette doctrine avec force, d'abord contre les Hermésiens 
‘qui prétendaient assimiler le dogme aux doctrines 
philosophiques d’origine humaine !; puis contre les 
pragmatistes qui soutenaient que « les dogmes de foi 
sont à retenir seulement selon leur sens pratique, 
c’est-à-dire comme règle qui s'adresse à l'action et 
non comme règle de croyance *? »; enfin contre les 
modernistes de toute nuance qui présentent le dogme 
comme la formule symbolique, plus ou moins arbi- 
traire, par laquelle l'homme traduit ses impressions 
religieuses, son « expérience » personnelle du divin*. 
En conséquence, elle a soutenu et défini, contre les 
mêmes hérétiques, les deux propriétés essentielles du 
dogme, à savoir : son immutabilité absolue en lui- 
même, et sa perfectibilité très large dans l'intelligence 
que nous pouvons en apoir. 

Je répète que cette doctrine officielle de l'Église est 
largement appuyée par l'histoire, aussi bien celle des 
origines que celle des siècles postérieurs. La lutte que 
l'Église a soutenue de tout temps contre les hérésies 
tendant à déformer le sens intellectuel du dogme en 
est une preuve manifeste et suffisante. Mais, autant 
que l'histoire, la psychologie prouve à l'évidence que 

4, DENZINGER, n° 1636 (1497). 
2. Décret Lamentabili (3 juillet 1907). Propos. condamnée, 26; DENZIN- 
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cette interprétation « intellectualiste » du dogme est 
la seule possible. 

De quoi s'agit-il en effet, lorsqu'on fait profession 
de croire au Christ, sinon de conformer sa vie à ses 
enseignements? Mais la vie chrétienne, parce que 
chrétienne, échapperait-elle donc aux lois de toute vie 
humaine? Cesserions-nous d'ètre homme en nous 
flattant de vivre en chrétien? Il faudrait avoir perdu 
l'esprit pour le soutenir. Le chrétien n’est précisément 
un surhomme que parce qu'il pousse à sa limite la 
réalisation de l'idéal humain, etle surnaturel lui-même 
n'est ainsi nommé que parce qu'il s’insère d’abord 
dans la nature avant de la dépasser. Les conditions de 
toute vie profondément humaine s'imposent à toute 
vie vraiment chrétienne, et la vie surnaturelle ne sau- 
rait être féconde qu’en tenant compte des lois fonda- 
mentales de notre nature. Or quelles sont les conäi- 
tions et les lois fondamentales de la vie humaine? Nous 
les avons établies dans notre premier chapitre. Là, 
nous avons montré qu'une doctrine morale, quelle 
qu'elle soit, ne peut être efficace, c'est-à-dire contri- 
buer à l'épanouissement complet de nos facultés in- 
tellectuelles, volontaires, et sensibles, qu’en respectant 
leur hiérarchie, en répondant à toutes les exigences 
de l'organisme moral où elles prennent racine, mais 
selon l'ordre même imposé par la nature. Or, par 
nature, la volonté ne discipline la sensibilité, et ne se 
discipline elle-même, qu’à la lumière de l'intelligence. 
C'est assez dire qu’une doctrine morale a d'abord be- 
_ soin d’être vraie pour s'imposer à notre action, puis- 
que d’une part l'intelligence ne s'épanouit que dans 
la vérité, et que d'autre part l'activité volontaire, 
comme aussi l’activité sensible qui lui est subor- 
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donnée, sont conditionnées par l’activité intellectuelle. 

Il n'y a aucune raison d'intervertir cet ordre de nos 
facultés, dans la satisfaction de leurs besoins primitifs, 
lorsqu'on passe de la vie humaine à la vic chrétienne, 
de l’ordre naturel à l’ordre surnaturel. Car c’est le 


-même organisme qui entre ici en jeu, surélevé sans 


doute par la grâce, mais surélevé seulement, et non 
bouleversé. Nous croyons en Dieu avec la même in- 
telligence, nous l’aimons avec la même volonté, nous 
le servons avec la même sensibilité. En s'ajoutant à 
nos facultés sous forme de vertus intellectuelles ou 
morales pour rehausser comme à l'infini le niveau 
de leur activité, la grâce ne change pas leur nature, 
mais la perfoctionne. Dès lors,une doctrine morale 
surnaturelle, telle que la morale catholique, devra né- 
cessairement, pour être efficace, être d’abord une 
doctrine vraie. Il faudra, pour qu'elle s'impose à 
notre action ct la régularise, que nous ayons des rai- 
sons sérieuses d'y croire, et que son contenu lui-même 
n'échappe pas absolument aux prises de notre intelli- 
gence. Si, à l'égard de la doctrine chrétienne, nous 
n'avions aucun motif de crédibilité, ou si le dogme 
violentait ouvertement les principes premiers régu- 
lateurs de l’étreet de notre intelligence, nousn’aurions 
pas le droit d'y adhérer, et de lui soumettre notre vie. 
Saint Thomaslui-même souligne l’incorrection de cette 
attitude lorsqu'il déclare que celui-là n'aurait pas le 
droit, sous peine de sacrilège, de fléchir le genou 
devant le Christ s’il ne croyait pas qu’il fût Dieu. 
Mais avons-nous de sérieux motifs de crédibilité, 
et, si nous en avons, ne peut-on soutenir tout au moins 


4. 8, Tomas, IA Ie, Q. XIX, 4.5. ; 
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que le contenu dogmatique de la doctrine chrétienne 
échappe absolument à notre intelligence, et que nous 
ne pouvons nous en faire la moindre idée ? . 

En réalité, je n'ai pas non plus à résoudre ici dans 
. le détail cette double question de la crédibilité, et de 
l'intelligibilité du dogme. La thèse, que je défends, de 
la valeur éducative de la morale catholique ne l'exige 
pas. Au reste, des théologiens plus compétents que 
moi l'ont tenté, et y ont réussi !. Il me suffira de rap- 
peler les principes généraux auxquels ils se sont 
appuyés pour prouver que la doctrine chrétienne est 
digne de foi, et qu’en un sens le dogme lui-même est 
intelligible. 

Et d'abord il demeure bien entendu que la morale 
catholique qui prétend à une efficacité universelle, 
aussi bien en extension qu’en compréhension, ne sau- 
rait soutenir cette prétention, si, quant à sa base doc- 
trinale, elle ne comportait pas de motifs objectifs, et 
donc universels, de crédibilité. La grande erreur des 
modernistes sur ce point a été précisément d'enlever 
aux motifs de crédibilité ce caractère objectif et de ne 
leur laisser plus qu'une valeur subjective. Mais qui 
les y a poussés? Sont-ce des raisons tirées de la doc- 
trine chrétienne elle-même, ou bien des raisons d'ordre 
philosophique ? Il n'y a qu’à se rappeler la façon dont 
ils posent, en psychologie, le problème de la connais- 
sance pour se rendre compte qu'ils y ont été acculés 
uniquement pour des raisons d'ordre philosophique. 
Si on admet en effet que l'intelligence est radicale- 
ment incapable d'atteindre la vérité, cette impuissance 
doit évidemment s'étendre à tous les domaines, qu'il 


4. Garpez, La crédibilité et l'apologétique, Paris, Lecoffre, 1908. 
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s'agisse de vérité naturelle ou surnaturelle. Or c’est là 
ce que soutiennent ces philosophes. Mais leur philo- 
sophie, toute négative, ne s’impose heureusement à 
personne, comme nous l’avons montré plus haut. Si, 
au contraire, il est prouvé — et nous en avons longue- 
ment fourni la preuve ! — que l'être est l’objet de l'in- 
telligence, et que toute vérité peut être rattachée à 
l'être par l'intelligence, il n'y a aucune raison & priori 
d’exclure la vérité surnaturelle. Nous admettrons sans 
doute, nous aussi, qu'il existe des raisons de croire 
subjectives, et, par exemple, que le sentiment joue un 
grand rôle dans la crédibilité, que l'expérience per- 
sonnelle de la vie chrétienne surtoutest une garantie 
de la croyance. Maïs une morale qui s'affirme catho- 
lique, c'est-à-dire universelle, perdrait vite de sa va- 
leur éducative, si elle reposait sur des bases aussi par-- 
ticulières, et partant si fragiles. Encore un coup elle 
cesscrait d'être une doctrine morale, si le propre d'une 
doctrine est de pouvoir être enseignée à tous au lieu 
d’être livrée à l'arbitraire d’un chacun. Pour conserver 
son caractère doctrinal à la fois et catholique, la mo- 
rale chrétienne requiert d'abord des motifs objectifs de 


tcrédibilité. Sa base dogmatique doit être susceptible de 


démonstration. Et pourquoi ne le serait-elle pas? 
Voici en effet la seule question qui se pose ici : Le 
Christ est-il un personnage réel ou fictif? Les témoins 
qui nous rapportent son enseignement et sa vie, sont- 
ils, oui ou non, dignes de foi? Avons-nous des raisons 
de douter de sa divinité, et des preuves de toutes 
sortes, miracles, prophéties (etc.), qu'Ilen a données ? 
La vie de l'Église elle-même, depuis vingt siècles, 


4. Cf. chapitres I et IT. 
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n'est-elle pas comme une prolongation de la vie du 
Christ, avec les mêmes preuves de la divinité de sa 
mission? Du point de vue de la connaissance Cnrele 
gique, où il apparaît clairement que l'être est l'objet 
de l'intelligence, le doute n’est pas possible. Car enfin 
ces faits peuvent être constatés scientiliquement, de 
s'ils peuvent l'être, l'intelligence est à même d en 
trouver la raison d'être, et donc de démontrer la cré- 
dibilité du dogme. oo - 

La seule objection vraiment sérieuse que l'on pour- 
rait formuler contre cette thèse consisterait à soutenir 
qu'il y a contradiction à mettre une faculté intellectuelle 
d'ordre naturel en contact avec un objet ou un fait 
d'ordre surnaturel ? Mais dans cette objection même, 
il ya une équivoque verbale. Nous ne disons pas Cn 
effet qu'une vérité surnaturelle puisse être, en tant 
que telle, atteinte naturellement par l'intelligence hu- 
maine, attendu que l'intelligence n'y adhère formelle 
ment que par la lumière surnaturelle de la Foi. Mais 
nous soutenons qu'abstraction faite de leur caractère 
surnaturel une vérité révélée, ou un fait miraculeux, pa 
cela même qu'ils tombent dans la réalité et sont quelque 
chose de réel, n'échappent pas absolument aux prises 
de l'intelligence, dont l'être est l'objet sans aucune res- 
triction, l'être, c'est-à-dire le réel. Un fait dûment 
constaté et rattaché à la vérité surnaturelle qu’il sou- 
ligne, rend cette vérité évidemment croyable. «4 

Mais je vais plus loin encore, et je soutiens qu une 
fois cette vérité crue, devenue effectivement objet de 
ma foi, son contenu objectif lui-même n’est pas abso- 
lument inintelligible. Et je trouve encore la raison 
de cette affirmation dans le caractère ontologique de 


la connaissance. Si l'être est l'objet de l'intelligence, il 
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n'existe a priori aucune raison d'exclure du champ 
intellectuel un être plutôt qu'un autre, du moment 
qu'on peut l’envisager sous cet aspect objectif et trans- 
cendental de l'être, et trouver sa raison d'être. Dieu : 
lui-même ne fait pas exception à cette loi. Je serais 
presque tenté de dire qu’Il y est soumis plus que 
tous les autres êtres, puisque, sous cet aspect 
même de l'être que ceux-ci participent, Il est leur 
seule raison d’être, étant l'Ëtre même, l’/psum esse. 

Mais encore ne faut-il pas exagérer cette intellioi- 
bilité du premier être. « Entre le symbolisme, qui ne 
voit dans le langage de la Théodicée naturelle que 
formes vides et images sans valeur scientifique, et, 
d'autre part, un anthropomorphisme inconsciemment 
blasphémateur, saint Thomas insère ce qu’on pourrait 
appeler l'analogisme, basé sur la relation de dépen- 
dance qui rattache le relatif au transcendant, et permet 
donc de qualifier d'une certaine façon l'un par 
l'autre !, » - 

Lorsque nous nommons Dieu, il ne s'agit done 
pas « de prétendre établir par ces noms un rapport de 
similitude directe entre nous et la cause première, Ni 
l'intelligence, ni la bonté, ni la personnalité, ni rien 
d'autre ne sont attribués à Dieu comme quelque chose 
qu'ilaurait de commun avec nous. Saint Thomasnie à 
maintes reprises que cela soit, et s’il peut parfois pa- 
raitre le concéder, c'est qu’il est difficile, en théologie 


et en religion, où les nécessités pratiques du langage 


nous entraînent, de se tenir toujours sur la fine pointe 
des distinctions philosophiques. Mais quand le mo- 
ment est venu de préciser, l’hésitation n'est pas per- 


1. SERTILLANGES, Saint Thomas d'Aquin, Paris, Alcan, 1910, t. I, p. 48. 
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mise. Ji n’est pas vrai de dire qu'il y ait entre 
quelque chose de Dieu et quelque chose de nous 
xue proportion directe, une participation commune, 
de plano, à une notion quelconque, et non pas 
même celle d'existence. Ce qu’il y a, c’est une pro- 
portionnalité, c'est-à-dire une proportion de prapor- 
tions : deux est à quatre ce que huit est à seize, 
ou, en termes concrets : le prince est au peuple ce 
que le pilote est au navire ?. Car, si l'infini et le fini 
ne peuvent être mis en proportion, ils peuvent être 
mis en proportionnalité, puisque ce que le fini est au 
fini, l'infini l'est à l'infini, et c’est ainsi qu'il faut 
entendre la similitude entre Dieu et la créature, à 
savoir que Dieu est dans le même rapport avec ce qui le 
concerne que la créature avec ce qui lui est propre * 
On voit assez que ce rapport ne définit rien; mais 
comme il est la conséquence d’un autre, à savoir Île 
rapport d’énoncé à source, qui soutient le monde avec 
sa cause, ainsi à son tour il pourra servir de principe. 
Toute la théodicée naturelle en sortira, et l'Ineffable 
sera mis ainsi en relation multiple avec une vie qui 
‘en dépend toute ? ». | 

Pareillernent lorsqu'il s'agit de la Révélation, et de 
son contenu dogmatique, ce scrait une illusion de 
croire que nos formules relatives à l'unité, à la trinité 
de Dieu, à sa personnalité, à sa sagesse, à sa bonté, 
enserrent l'être divin lui-même sous ces différents a$- 
pects. Mais c'en serait une non moins grande de pen- 
ser que ces formules sont vides, et n’ont qu'une valeur 
symbolique. L'important, au pointe vuede l'intelligi- 


1. De Verilate, q. I, a. 44; q. XXII, a. 7, ad 9°. 
2, Ibid., in fine. ‘ 
3. SERTILLANGES, OU. cit, VOL. I, p. 187. 
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bilité du dogme, n’est pas qu’elles qualifient Dicu en 
lui-même, mais qu'elles le qualifient par rapport à 
nous, ce qui revient à dire qu'elles le qualifient en 
raison de nos rapports avec lui, sous la forme de ces 
rapports. 

Lorsque j'aflirme par exemple que Dieu est person- 
nel, sans doute je ne m'explique pas complètement en 
quoi consiste cette personnalité que j'attribue à Dieu ; 
car l'orientation donnée à ma pensée est encore trop 


générale. Il peut y avoir des modes de personnalité si 


divers! Cependant je tiens déjà un renseignement qui 
peut compter, et ce renseignement, si vague soit-il, 
est positif. Le caractère positif de cette notion attri- 
buée à Dieu lui vient de ce qu'il n’est pas permis au 
mêmetitre d'attribuer à Dieu l’énpersonnalité. Person- 
nel en effet et impersonnel ne s'opposent pas entre 
eux comme deux contraires, blanc et noir par exem- 
ple. 11 y a beaucoup de nuances entre deux con- 
traires ; il n'y en a aucune entre personnel et 
impersonnel. On est personnel, ou on ne l'est pas, 
tandis qu'on est plus ou moins blanc, ou plus ou 
moins noir. Je n’ai donc pas de raison d'attribuer à 
Dieu l'impersonnalité aussi bien qué la personnalité, 
mais j'en ai au contraire de lui attribuer la personna- 
lité en lui déniantl'impersonnalité. Que Dieu soit im- 
personnel en ce sens qu'il ne l’est pas au même titre 
qu'une créature, soit; mais cela ne l'empêche pas de 
l'être à sa manière. Et cela me suffit pour avoir le 
droit de prétendre que Dieu n'est pas inintelligible et 
que les noms que je lui attribue ne sont pas de purs 
symboles. Car, dans cet exemple de nos relations per- 
sonnelles avec Dieu, « nous connaissons : 1°un terme 
« de la relation, c'est-à-dire notre individualité cons- 
6. 


sf 


102 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATIOLIQUE. 


« ciente et volontaire; 2° l'espèce de relation elle-même 
« qu'il est nécessaire d'admettre de nous à cet objet 
« pour que notre conduite soit raisonnable. Par le fait 
« même, plus ou moins obscurément, nous connais- 
« sons aussi le fondement de cette relation dans l’ob- 
« jet. Et c'est d’une connaissance spéculative, puis- 
« que ce caractère de l’objet nous est donné comme 
« la règle de notre action et qu'il y est donc présup- 
« posé, bien loin d’en dépendre. Nous avons dégagé 
« l'unique inconnue d’une équation qui est de la forme 
« la plus simple, parce que tout le monde, savant et 
« ignorant, est tenu de la résoudre. Si je ne pouvais 
« affirmer spéculativement que Dieu est personnel, je 
« ne saurais non plus être convaincu pratiquement que 
« j'ai raison de l'invoquer { ». 

Dès lors, on entrevoit les conséquences que l'on 
peut tirer de cette doctrine relativement à la valeur 


éducative de la morale catholique. Si vraiment le 


dogme, où cette morale prend sa source, est intelli- 
cible, et s’il l'est pour tous les fidèles, savants et 
ignorants, elle remplit la première condition d'effica- 
cité de toute doctrine morale, qui est d’être vraie. Or, 
en vertu de la loi d'analogie qui gouverne le monde 
de l'être, et permet à l'intelligence humaine, dont 
l'être est l'objet, d'atteindre Dieu, au moins indirec- 
tement, par les créatures, le dogme est intelligible. 
J'ajoute qu’il l'est suffisamment pour tous les fidèles. 
Car nous retrouvons ici, à propos du dogme, la même 
distinction que nous avons déjà analysée à propos des 
principes premiers régulateurs de l'être, tels que les 


1. ALLO, Foi et systèmes, Paris, Bloud et Ci, 4908. GARmIGOL-LAGRANGE. 
Le Sens commun, la Philosophie de l'être et les formules dogmüa- 
tiques, Paris, Beauchesne, 1909. 
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principes d'identité, de non-contradiction, de raison 
suffisante, de causalité, etc. De même que ces prin- 
cipes supportent une double connaissance, celle de 
sens commun qui est le fait des simples, et une con- 
naissance réfléchie qui est le propre des philosophes, 
ainsi le dogme. Par les relations que les formules 
dogmatiques, et la réalité divine qu’elles expriment, 
soutiennent avec l’être, objet de l'intelligence, il suffit 
d’en saisir vaguement, quoique réellement, le sens, 
pour s'orienter dans la vie chrétienne. Et c'est le fait 
de la masse des fidèles qui, sous les mots de nature, 
personnalité, unité, trinité, bonté, sagesse, attribués 
à Dieu, perçoiveht par mode d'intuition directe, plus 
instinctive que réfléchie, l'essentiel du rapport que 
ces mots établissent entre Dieuet nous. On peut sans 
doute désirer marcher dans la vie en plein soleil. 
Mais, faute de soleil, la nuit, par exemple, lorsqu'il 
éclaire l’autre face du monde, combienne se félicitent- 
ils pas de pouvoir se guider à la lumière des étoiles! 
Ainsi, dans le monde surnaturel, à défaut de la pleine 
lumière, nous avons, pour nous guider pratiquement, 
au sein même de l'obscurité des formules dogmati- 
ques, le rayonnement de l’anologie, perceptible au 
regard des simples et des philosophes. Car il reste 
vrai de dire que le philosophe, à son tour, peut por- 
ter sa réflexion sur le contenu de ces formules, et 
même travailler à l’exprimer d'une facon moins im- 
parfaite. C’est là toute l'histoire de la théologie, et 
comme sa raison d’être. La seule chose qu'il faille 
observer en terminant, c'est que, nonobstant les 
services que la théologie rend au dogme en lui 
fournissant ses meilleures expressions, le dogme 
ne se confond pas pour autant avec les systèmes 
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théologiques. Rien n'est plus facile à démontrer. 

La formule dogmatique, en effet, est essentiellement 
la transposition de nos concepis finis dans un monde 
infini. Nous nous représentons certains aspects de 
la divinité avec nos idées créées. Nous disons par 
exemple de Dieu qu'il estune personne, une nature; 
nous disons qu'il est présent en nous (etc.); nous 
parlons de la grâce comme d'une habitude entita- 
tive; nous parlons de motion, de prémotion, que 
sais-je ? 

Les concepts qui correspondent à ces mots, lors- 
qu'on les attribue à Dieu, gardent-ils une valeur objec- 
tive ? : 

Oui, dirons-nous, et leur valeur objective est ana- 
logique. Qu'est-ce à dire ? 

C'est-à-dire d'abord qu’appliqués à Dieu, ces con- 
-cepts ne servent pas à désigner en Dieu une formalité 
telle qu’elle esten nous. Ce serait de l'anthropomor- 
phisme. 

C'est-à-dire aussi qu'appliqués à Dieu, ils servent 
à désigner en Lui, quelque chose qui correspond à 
ce qu'ils désignent en nous, mais de la façon dont ce 
quelque chose peut Lui convenir, à savoir autre- 
ment qu'à nous. Donc pas d’anthropomorphisme, 
ni de pur symbolisme. L'anthropomorphisme ne 
considère que l'unité du concept analogique; le sym- 
bolisme ne considère que sa multiplicité, ce qui va 
contre la loi de l’analogie. Nous considérons, nous, 
l'unité et la multiplicité du concept. Et cette double 
considération est nécessaire pour conserver au concept 
une valeur intellectuelle. 

Dieu est personnel, c'est-à-dire qu'il y a en Dieu 
quelque chose qui correspond à notre personnalité, 
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mais la facon dont Dieu est personnel est autre. La 
personnalité divine et la personnalité humaine ont 
une ressemblance, mais cette ressemblance n’est que 
proportionnelle, et la proportion ici est celle du fini à 
l'infini. C'est assez dire combien il faut être réservé 
sur la valeur objective de nos concepts, lorsque nous 
les appliquons à Dieu. 

Soutenir qu'ils ont une valeur scientifique, au sens 
de valeur systématique, n'est-ce pas s’exposer à in- 
sister trop sur l'unité du concept analogique, au Heu 
d'insister surtout sur sa diversité ou multiplicité? Car 
dans l’analogie les différences sont plus grandes que 
les ressemblances. Or, dans un système, un concept 
prend une valeur représentative bien déterminée; il 
ne signifie pas seulement la réalité considérée en 
elle-même, mais encore la manière de concevoir cette 
réalité, à partir de principes bien définis. Vouloir 
dès lors que les termes expressifs d’une réalité in- 
créée l'expriment systématiquement, n'est-ce pas 
forcer l’analogie, et se rapprocher de l’univocité? 

Même lorsque l'Église donne comme révélées des 
vérités d'ordre naturel, par exemple celle qui con- 
cerne les rapports de l'âme et du corps, il faut : 
prendre garde encore d'appuyer trop sur la valeur 
systématique des termes employés par elle pour dési- 
gncr ces rapports. D'abord son but n'est pas de nous 
donner une pareille connaissance des choses, mais 
une connaissance par »20de de révélation. Pourquoi 
dans ce cas s'attacherait-elle à imposer dans ses 
formules dogmatiques le »#0de systématique de Îe: 
connaître ? 

Ce n'est cependant pas une raison d'aller aux 
extrêmes et de soutenir, avec les symbolistes, qu'en 
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dehors de leur valeur systématique nos termes n’ont 
aucune valeur intellectuelle, La valeur intellectuelle 
d'un concept se prend surtout, ou du moins premiè- 
rement, du degré de réalité qu'il exprime, ct non de 
la manière systématique d'exprimer cette réalité. 

La même vérité peut être connue de trois façons : 
comme vérité de sens commun, comme vérité systé= 
malique, comme vérité révélée. J'ai dit l'inconvénient 
qu'il pouvait y avoir à conserver son caractère systé- 
matique à une vérité révélée, du point de vue même de 
l'analogie. Cet inconvénient disparaît lorsqu'on ne 
considère plus dans l'usage dogmatique de nos con- 
cepts que leur vérité de sens commun. Car il est évi- 
dent que l'imprécision même du concept, dans ce cas, 
touten maintenant l'unité requise dans toute AHÉoRI 
sauvegarde davantage la multiplicité. 

Mais alors on pourrait se demander à quoi bon la 
théologie, qui se donne comme une représentation 
systématique des vérités révélées? La théologie s'im- 
pose. Car la systématisation des vérités de sens com- 
mun, si elle nous rapproche de l'univocité lorsque 
nous appliquons ces vérités à Dieu systématiquement, 
elle nous éloigne pour autant de l'équivocité; elle 
empêche nos conceptions et notre langage de dégé- 
nérer en purs symboles ; elle est comme l'écrin où se 
conserve précieusement l'or de la réalité. Le danger 
est de s'attacher surtout à l’écrin ; mais songeons à 
l'or qu'il renferme. 

Au nom même de l’analogie, nous soutenons l'intel- 
ligibilité des formules dogmatiques. Leur valeur de 
représentation, si elle n’est pas nécessairement systé- 
matique, n’en demeure pas moins intellectuelle, Nous 
ne savons pas grand’chose de Dieu, mais nous en con- 
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naissons du moins quelque chose. En vertu du prin- 
cipe de causalité, nous allons de l'effet à la cause; 
sans doute il y a l'infini entre les deux, mais il reste 
qu'à sa manière, la cause doit contenir ce qui se 
retrouve à sa manière dans l'effet. Il n’y a qu'une 
similitude proportionnelle, mais enfin une similitude. 
Et c’est plus qu'il n’en faut pour rattacher l'efficacité 
de la doctrine chrétienne à sa vérité, et voir que, 
sur ce point essentiel, elle répond bien aux exigences 
Hhellectuellee de l’organisme moral, 


CHAPITRE IV 


L'IDÉAL CHRÉTIEN ET LES EXIGENCES OBJECTIVES 
DU VOULOIR 


La morale catholique remplit donc la première con- 
dition d'efficacité d'une doctrine morale. Elle est une 
doctrine vraie. Toute intelligence qui en aborde 
l'étude sans préjugé ni parti pris doit en convenir. 
Par sa êase rationnelle, où par son sommet dogma- 
tique, elle présente toutes les garanties possibles de 
sécurité intellectuelle. _ 

Cependant, si l'intelligibilité d'une doctrine morale 
demeure la condition sine qua non de son efficacité, 
nous avons aussi noté qu'elle n'en est pas pour au- 
tant /a cause. Il ne suffit pas de connaître le bien pour 
lc pratiquer ; une doctrine morale vraie a, sans con- 
teste, une valeur indicative, mais, sous cet angle spé- 
cial de la vérité, elle n’a pas de valeur émpérative. 
Sa valeur impérative lui vient des tendances psy- 
chiques auxquelles elle s'intègre, et qui lui rendent 
en force ce qu'elle leur communique en lumière. 

Au premier rang de ces tendances se place la vo- 
lonté. Nous l'avons définie la tendance en vertu de 
laquelle le sujet humain s'assimile de façon vitale, 
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et sous forme de bïen, l'être que l'intelligence a com- 
mencé de s’assimiler sous forme de erai. En même 
temps, nous avons établi qu'on ne peutpas plus assi- 
gner & priori de bornes au vouloir qu'au connaître, 
s’il est incontestable, d’une part, que Île connaître, par 
l’immatérialité de l'intelligence et de l’idée qu'il sup- 
pose, est illimité: et si, d'autre part, la volonté tire 
Sa raison d'être de la nature même de l'intelligence, 
et donc au point de vue de l'assimilation vitale, com- 
porte la même capacité. 

De là une seconde condition d'efficacité d'une doc- 
trine morale relative au bien qu'elle propose. Celui-ci 
doit être universel. En d’autres termes, il doit, pour 
s'imposer à la volonté, répondre à sa tendance fon- 
damentale qui est de même ordre et de même ampleur 
que l'objet général de l'intelligence. Toute doctrine 
morale qui ne proposera pas au vouloir un bien uni 
versel — mais d'une universalité aussi absolue que 
l'être, objet de l'intelligence, où s’enracine le vouloir 
— ne pourra se flatter de le lui imposer, et donc 
d'être efficace. Pour une raison ou pour une autre, la 
volonté sera toujours en état de se soustraire à sa 
séduction. | | 

Et cela même explique {a troisième condition d’ef- 
ficacité d’une doctrine morale dont nous avons aussi 
parlé, à savoir la concrétude. Car, tout en admettant 
que le bien en général est la raison du vouloir (ratio 
appetendi), on ne saurait admettre qu'il en soit l’objet. 
Il a besoin pour cela de se concréter. 

La volonté est une faculté réaliste qui ne se nourrit 
pas d’abstractions. 

Dès lors, la question qui se pose au sujet de la 


valeur éducative de la morale catholique est la sui- 
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: É 5 rale 
vante : est-ce que le bien présenté par cette ee. 
à la volonté est à la fois assez universel e : : 

ë a 
concret pour répondre à sa tendance re . 

i isfai et en 
une fois satisfaite, 
et, cette tendance | 1e de 
ne de cette satisfaction, pour expliquer : . 
vouloirs ultérieurs? Autrement dit, la fee 
morale catholique, par son double a un . 
justi mo 
té ê ustifie-t-elle tous les 

salité et de concrétude, j | … 
que sa réalisation impose ? La réponse à cette quest 
fera l'objet de ce chapitre. 


7. — Les cdractères objectifs de l’idéai catholique. 


- Son universalité. — En réalité, nous avons 
miner iei à quelle profondeur le sentiment re se 
prend sa source. Jamais plus qu'à notre ue de 
s'y est appliqué, mais jamais non plus es : 
sur ce point n'ont été aussi divergentes.  - 
est qu’on a exclu a priori la métaphysique re 
blème où sans doute la science, et en particul 

181 j t beaucoup à dire, 
l'expérience ie on 

i auraient tout dire. : 

Stan W. James, le contenu de toute Re. 
religieuse se réduit à ces termes : le Moi on . 
fait qu’un avec un Moi plus grand d’où lui 
délivrance. À son tour, Leuba remarque « Le 
les phases de la vie mystique contribuent à 


Î 1vi épens : 
- même fin de fortifier les tendances divines aux d pe 
des autres, ou, en d'autres termes, d'universa ie 
ni s 
l’action. Aux tendances individuelles substitue 


ie i . Abauzit: 
1. W. JAMES, L'expérience religieuse, Paris, Alcan, traduct 
. 4 W. , 


p. 428. / 
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soi la volonté de l'être infini et parfait, toucher réel- 
lement cet être et s'unir à Lui comme le fer rougi 
s'unit au feu, voilà le but suprême de l'effort mys- 
tique». 
Cette tendance à l'universalisation de la volonté est 
également admise par M. Delvolvé, sur la foi des au- 
teurs que je viens de citer, et aussi d’après les données 
de l'expérience relioieuse?, | 

Ainsi done cette expérience révélerait dans la vo- 
lonté le besoin de s'unir à un plus grand que soi, 
en d’autres termes d'universaliser son action. Mais 
quel est ce plus orand que soi, vers lequel, par na- 
ture, tend la volonté, et y tend de façon à expliquer 
dans son fond le phénomène religieux? Ici les psycho- 
logucs ne sont plus d'accord. 

M. Delvolvé qui s’est précisément occupé, au double 
point de vue laïc et religieux, de la question des 
conditions d'efficacité d’une doctrine morale, et l'a 
faît avec une indépendance d'esprit et une probité 
scientifique remarquables, reproche à W. James de 
n'avoir pas débarrassé sa théorie de « l'expérience 
religieuse » des influences d'une certaine conception 
de la vie intérieure et universelle qui est la concep- 
tion chrétienne. Sans doute James, en partant de 
cette hypothèse psychologique que quel qu'il puisse 
être au delà des limites de l'être individuel qui est 
en rapport avec lui dans l'expérience religieuse, le 
« plus grand » fait partie, en decà de ces limites, 
de la « vie subconsciente » , affirme que, dès qu'on 
dépasse cette commune assertion pour tenter de sa- 


1. LEUBA, Revue philos., juillet et décembre 1902. 


2. DELVOLVÉ, Rationalisme et tradition, Paris, Alcan, 1910, p. 134 sqq. 
3. W. JAMES, ouv, Cit., p. 427, 
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voir « dans quelles ee Le 
notre conscience sub iminale », de 
de l'expérience religieuse unanime, PO es 
re es individuelles, respectables certes et p 
en très importantes, mais gagnant à rester 
affaire de sentiment individuel. 7. . 
Toutefois, remarque M. Delvolvé, « ie es 
fait VW. James de sa propre sureroyance , HOU ee 
apercevoir en quel sens doit s'interpréter . es 
minima du divin : elle se réfère à la notion u es 
minal telle que Myers l'a à . 
la notion d'un univers spirituel hétérogène à un 
objectif, sur lequel il agit à la  . une … 
transcendante. Or la notion du sublimina : 
minée prend sa couleur d'une certaine COnGep” 
la vie intérieure et universelle, qui est la concep Fe 
chrétienne. Pour qui se place au point de vue . 
plus de l'expérience religieuse ee 
: l'expérience la plus générale possible e . … 
rieure, la formule minima de James contien à . 
excès de détermination, puisqu'elle suppose de . 
dividu avec un Moi plus grand, un rapport person 


4 : 4 ons 
absolument hétérogène à ceux que nous soutien | 


‘univers objectif ? ». 

N” . ee donc M. Delvolvé en ou 
la formule de W. James? Voilà surtout ce qui ae 
intéresse, puisque, pour M. Delvolvé, comme po 
nous, il s’agit de trouver la réalité, «le plus ge 
que soi », qui, par l'intermédiaire se la vo a 
remplira les conditions essentielles d'efficacité 
doctrine morale. 


4. VV. JAMES, Ouv, Cité, pe sqq- 
2, DELVYOLYÉ, ouv. cit, p. 135. 
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Le but de M. Delvolvé — il ne le cache pas —- 
consiste, en effet, à découvrir, sans sortir du monde 
phénoménal, une réalité qui s'accorde aux conditions 
normales de toute expérience, et fournisse un équiva- 
lent pratique à l'expérience chrétienne du divin. Pour 
cela, il convient d’abord, selon lui : 4° de remplacer la 
communication de l'âme à un être transcendant par 
sa Communication à une réalité qui ne fasse qu'un 
avec la nature objective, sans être d’ailleurs limitée à 
l'objet plus ou moins fragmentaire, figé ou déformé, 
que définit notre faculté de connaître; 2% le sens 
de l’homogénéité et de l'unité de l'être, tel que la 
connaissance bien comprise nous le révèle, doit 
envelopper celui d'une spiritualité fondamentale, c'est- 
à-dire d’une aspiration unanime vers des fins : la fina- 
lité du moi conscient ne fait qu'un avec une finalité 
universelle; 3° au double sentiment de l'unité de. 
l'être et de la communauté des fins, il faut, pour 
transposer valablement l’expéricnce proprement reli- 
gieuse, ajouter encore un élément, "à savoir un opti- 
misme universel, c’est-à-dire la foi à la puissance de 
l'être, à la victoire certaine de ses aspirations !. 
Sentiment de l’unité réelle de l'être, sentiment de 
la communauté réelle des fins, foi à leur réalisation 
certaine : voilà donc, d'après M. Delvolvé, à quoi se 
ramène l'essentiel d'une doctrine morale, en son fonds 
religieuse, capable d’influer d’une manière efficace 
sur l'organisation vitale de notre moi individuel, au 
bénéfice d'ailleurs du Moi plus grand auquel il se 
rattache. 


Mais quel est, de façon plus précise, ce Moi « plus : 


4. DELVOLVÉ, ouv. cil., p. 4136. 
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grand », dont le contact homogène CDS en nous 
ce double sens de l'unité réelle de l'être et de la com- 
munauté des fins? D'un mot, c'est la vie sociale. 

Je ne résiste pas au plaisir de citer cette belle page 
dans laquelle M. Delvolvé essaie de montrer à quels 
titres la vie sociale offre un moyen, non seulement 
de contemplation de l'unité et de la finalité univer- 
selles, mais aussi, et c'est là ce qui fait son éminent 
intérêt, d'action universelle. 

« La société, écrit-il, se présente à nous sous la 
forme d’un tout dont nous sommes les parties, d'un 


tout qui n’est pas seulement une collection de parties, 


mais une réalité supérieure dont nous participons 
sans la comprendre de façon adéquate; elle exerce 
sur nous une autorité qui détermine, que nous en 
ayons ou non conscience, les formes où se coule no 
action; elle évolue selon une finalité à laquelle nos 
finalités individuelles se reconnaissent étroitement 
liées. En un mot, la société est une forme réelle de 


communion; or le sens de la communion humaine. 


étant incomparablement la forme la plus riche du 
sens de l'unité de l'être, la société devient pour 1 es- 
prit qui la contemple, le symbole ou lADpEORRENOR 
la plus suggestive du divin. Elle est bien plus encore : 
dans la société, nous ne sommes pas les contem- 
plateurs seulement, mais les acteurs de l'unité et 
de la finalité divines. En tant qu'il est communion 
avec les formes inférieures de la nature, le sens du 
divin demeure purement contemplatif à l'égard de 
ces formes, dont la finalité est pratiquement subor- 
donnée à celle de l'esprit qui les pense. Mais la 
collectivité humaine est un champ de finalités sen- 
siblement égales, soutenant entre elles des rap- 
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ports pratiques constants, rapports de prétentions ri- 
vales à la domination et d'attractions subies. Ici ce 
n'est plus seulement l'illusion de la limitation indi- 
viduelle et de la pluralité réelle, qui doit être sur- 
montée, c'est l'opposition relative des finalités indi- 
viduelles, douloureuse comme le déchirement intérieur 
d'un être, qui doit être résolue par la fusion réelle 
de ces finalités en une finalité supérieure qui est 
celle de l'humanité. Cette communion des volontés 
est, dans la condition réelle de l'humanité, pres- 
sentie, poursuivie par les esprits qui ont atteint, 
explicitement ou non, au sens de l'universel : elle. 
constitue dans ces esprits un idéal soctal, disposant : 
de la puissance pratique des tendances universa- 
lisées, et orientant l'activité de l'individu vers la 
réalisation de la parfaite communion des hommes. 
Une telle activité sociale ne se borne pas à mani- 
fester, comme font les instincts d'accroissement. et 
de reproduction, l’universalité de l'être et des fins 
auxquelles il tend à travers les distinctions indivi- 
duelles : elle poursuit consciemment « l’'accomplis- 
sement des fins de l'univers 1! ». , 
Cette conception de la vie sociale répondrait assez 
adéquatement, d'après M. Delvolvé lui-même, aux 
quatre tendances fondamentales agissantes de la vie 
mystique que Leuba a distinguées au terme de son 
analyse des états mystiques, et qui, selon ce psycho- 
logue, ne seraient point propres aux mystiques, mais 
se reétrouveraient dans toutes les phases de la vie hu- 


maine : 1° tendance à la jouissance organique (éroto- 


manie); 2° tendance à l'apaisement de la pensée (par 


4. DELVOLYÉ, op. cit., pp. 148-149. 
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organisation et réduction des éléments mel 
3 besoin d'un soutien affectif (besoin de re ie, 
d'affection); 4° tendance à l'universalisation de la vo- 
1 
ee vouloir discuter ici à fond cet essai d'adapta-. 
tion de Fhypothèse sociale de M. Delvolvé pe con- 
clusions de l'analyse psychologique de Leul a, i 
m'en tiendrai à cette tendance à l’universalisation de 
la volonté sur laquelle ha d'accord tous ceux 
i s'occupent du problème religieux. . 
Vu. Delvolvé est bien sûr d’avoir expliqué cette 
tendance et résolu ce problème par son hypothèse de 
‘idéal social? | 
ee on ne saurait, sans injustice, na 
la beauté d’un pareil idéal, de cette communion CE 
moi individuel au moi universel, de cette fusion 
des fins particulières dans la fin mème de ne 
ou, pour parler plus concrétement, de Er . 
Mais les postulats de M. Delvolvé sur l'unité et : 
mogénéité réelle de l'être, sur la communauté ire 
des fins, — dont dépend toute sa thèse, — sont-ils 
réellement des postulats si évidents que leur vérité 
s'impose à tout regard philosophique? Je ne le pense 
pas, et voici comment je le prouve. ; 
L'universalité d'une tendance se mesure unique” 
ment à celle de son objet. Or quel est l'objet de la 
té? | 
 — avons établi de façon indiscutable qu’il est de 
mème nature et de même amplitude que l'objet : 
l'intelligence, à savoir : l'être. L'être, sous rs 
spécial du bien, est l'objet de la volonté au mêm 


| si 15 ans 
1. Leuna, Tendances fondamentales des mystiques chrétiens, à 
Revue Philos., Aéccmbre 1902. ‘ 
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titre qu'il est l’objet de l'intelligence sous l'angle du 
vrai. Car enfin, dans l'unité de l'organisme humain, 
la tendance volontaire n'est que la tendance en vertu 
de laquelle le moi individuel s'efforce de s'assimiler 
de façon vitale les réalités qui lui sont présentées par 
l'intelligence. Et il n’y a pas plus de raison d'assigner 
de bornes au vouloir qu'au connaître. L'amplitude 
de la volonté, ou son universalité de tendance, est 
donc une amplitude objective, la même que celle de 

‘être. Or quelle est l’universalité de l'être? 

C'est ici que je me sépare absolument de M. Del- 
volvé, et que je récuse sa prétention à vouloir res- 
treindre l'être aux limites de la réalité sociale, sous 
prétexte d'unité et d'homogénéité. L'unité est sans 
aucun doute une propriété essentielle de l'être, mais 
de même ordre que lui. Or, l'être n'étant pas un 
genre, attendu que tous les genres se ramènent à 
l'être, il ne saurait y avoir d'unité homogène (ôuoto 
yévos) de l'être. L’être est un analogue qui se distribue 
proportionnellement — d'une analogic de propor- 
tionnalité — dans tous les êtres, quels qu’ils soient. 
À ce titre, il ranscende toutes les réalités, y compris 
la réalité sociale. : 

Pour que la réalité sociale épuisât l'être d’une fa- 
con homogène, et par conséquent satisfit à la fois 
aux exigences de l'intelligence et de la volonté dont 
l'être sans restriction est l’objet, il faudrait que cetto 
réalité eût en elle-même et à tous points de vue sa 
raison d'être. 

De même, pour que le moi individuel n'eût pas 
d'autre idéal que de communier au moi universel, il 
faudrait que l'individu, dans tout ce qu'il est, eût à 
son tour sa raison d’être dans la société. Mais qui 


Fr 


f. 
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done, parmi ceux qui pensent, oscrait soutenir que la 
société a en elle-même sa raison d’être, et 1 individu, 
la sienne dans la société? | - 
Si universelle que soit la société, son universalité 
est relative. Elle a des limites dans le temps et dans 
l'espace. Elle est soumise à de perpéluels change- 
ments, allant, sous l'influence du progrès, du rions 
parfait au plus parfait. Mais cela même prouve qu elle 
n’est pas l'Étre même, l'Absolu, transcendani 
temps et à l’espace, et supérieur à toutes les vicissi- 
tudes par la perfection même qu’il implique. Or, no- 
tons-le bien, si l'absolu seul peut avoir en soi sa rai- 
son d'être, il n’en va pas de même du relatif. Le 
relatif n'a sa raison d'être formelle, efjiciente et 
finale que dans et par l'Absolu. Et ainsi en est-il de 
l'être social, essentiellement relatif. Il n'a sa raison 
d'être ultime — comme les autres êtres — que dans 
l'Être même, l'Absolu, que nous nommons Dieu. Ce 
serait mutiler l'intelligence que de l'empêcher d'aller 
jusqu'au bout de son analyse, et de trouver à la so- 
ciété elle-même sa raison d'être. Conséquemment ce 
serait mutiler la volonté que de limiter sa tendance à 
un être relatif, comme la société, lorsque l'Absolu. 
divin s'offre à elle sous l'aspect de Souverain Bien, 
à la fois source de tout bonheur et fondement ultime 
du devoir. A 
Quant à la question de savoir en effet si l'individu 
trouve sa raison d’être dans la société, elle se résout 
d'elle-même, et par les mêmes principes. Oui ou non, 
la société explique-t-elle l'individu humain dans tout 
ce qu'il est? Assurément non. La société ne rend De 
son — et encore au seul point de vue de la finalité — 
que de cet aspect particulier de l'individu humain, 


_— 
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par où il apparaît qu'il est un être social, et, à ce 
titre, fait partie d’un tout auquel il est subordonné. 
Mais cet aspect social de l'individu n’épuise pas tout 
son être. L’être individuel, comme l'être social, n’a 
son explication dernière — sa raison d’être — que *« 
dans l’Étre même. La société qui, à aucun titre, ne 
rend raison de son être propre, ne saurait pas plus 
rendre raison de l'être de ses membres. La société 
n'est cause première dans aucun sens, pas même dans 
le sens de cause finale. La finalité qu'elle exerce sur 
les individus n’est qu’une finalité relative, au sens où 
le bien commun est supérieur au bien particulier. Mais 
ce bien commun à son tour n’a sa raison d'être que 
dans le Bien absolu, se confondant avec l'Étre même, 
c'est-à-dire avec Dieu, ainsi que nous l'avons dé- 
montré !. 

De quelque côté que nous envisagions la question 
de la tendance à l’universalisation de la volonté, nous 
devons, pour la résoudre, dépasser la réalité sociale, 
s’il est indubitable que la volonté s'étend aussi loin 
dans sa tendance au bien que l'intelligence dans sa 
compréhension de l'être. Or il n'y a finalement de re- 
pos pour l'intelligence que dans l’Absolu, parce que 


-lAbsolu seul lui fournit la raison d’être de toutes 


choses. J'en conclus que la volonté ne saurait se re- 
poser à son tour que dans l’Absolu, en tendant vers 
le Bien même — vers Dieu — comme vers sa fin der- 
nière, et la fin dernière de toutes choses. La dialec- 
tique de l'amour n’est vraie et efficace que par la dia- 
lectique de l'intelligence. 


Il s'ensuit qu'une doctrine morale ne sera vrai- 


4. Cf. supra, chap. IL, S I, 


a ee 


ea, 


Le 
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ment eflicace et n'exercera une influence décisive sur 
; » « # 1 
ite, que si elle présente à la volonté, d'une 


la condu 
cet absolu. comme terme de sa 


façon ou d’une autre, 


tendance fondamentale. Et c'est précisément le cas 


de la morale catholique, où Dieu, sous l'aspect du 
Souverain Bien, occupe une place centrale. | 

La concrétude. — Cependant, avons-nous dit, l'uni- 
versalité de son objet n'est pas, au point de vue spé- 
cial de la tendance volontaire, la seule condition de 
l'efficacité d'une doctrine morale. Cet objet doit en 
outre être concret, pour s'incorporer à cette tendance 
et en assurer l'exercice. 

Ici, je ne nierai pas le caractère concret de la réa- 
lité sociale dont parle M. Delvolvé. Le bien commun 
n’est point une abstraction, d'autantque, par réaction, 
le bien particulier, lorsqu'il coïncide avec le bien 
commun, s’en trouve affermi et augmenté. C'est quel- 
que chose de vivre avec les autres, et pour les autres; 
de faire loyalement son service de « partie » dans le 
grand « tout »; de s'adapter, même au prix de la souf- 
france, aux exigences de la société à laquelle on est 
incorporé. Il y a là véritablement un idéal digne de 
lourds sacrifices. 

Mais, à y regarder de près, cetidéal de la vie 50- 
ciale est-il, pour l'individu, un idéal absolu ? Répond- 
elle, cette vie sociale, à tous nos besoins de vie ? 

Je ne me donnerai pas le facile plaisir de relever 
les difficultés mêmes inhérentes à toute vie en com- 
mun qui compriment ce désir de vie absolue dont 
nous sentons en chacun de nous la force instinciive. 
Il est trop évident qu’en fait le bien des individus A 
celui de la société ne coïncident pas toujours, ei, à 
supposer .même qu'ils coïncident, que cette coinel- 
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dence disparaît avec la mort d’un chacun. Or de quet 
droit viendrait-on limiter, et comme étouffer en nous, 
un désir de vie absolue pour le présent, et de survie 
pour l'avenir, s’il apparaît que ce double désir n’est 
pas illusoire, et peut être réalisé ? 

- À coup sûr, les individus humains sont tenus de se 
soumettre aux fins de la société, et d'essayer de les 
réaliser. Leur état de « partie » les subordonne au 
« tout social». 

Mais plus haut que la société, il y a, nous venons 
dele voir, un Étre auquel la société elle-même est 
subordonnée, un Ëtre qui est la raison dernière 
à la fois de la société et des individus, un Être qui 
est le Bien même et dont la bonté, précisément parce 
qu'elle est absolue, peut seule répondre adéquatement 
.à ce désir de vie absolue dont nous sommes tous tra- 
vaillés, dès que l'idée de sa réalisation nous est 
donnée. Si donc il existe une doctrine morale qui 
nous offre des garanties de possession du Bien absolu, 
ici-bas et toujours, cette doctrine aura par là même 
des chances d'efficacité absolue. Or telle est la doctrine 
catholique qui, non contente de nous présenter Dieu 
comme le point de mire de toutes nos tendances affec- 
tives, le met à notre portée, et le concrétise de la fa- 
çon la plus touchante. | 
Grâce à elle, nous ne devons pas seulement sou- 

mettre notre activité aux exigences d'un Dieu qui, 
à titre de cause première de l'être et de Souverain 
Bien, a un droit absolu sur tout être, sans que nous 
ayons aucun droit sur Lui. Mais l'absolu divin qu’elle 
nous présente, elle nous le présente absolument, tel 
qu’il est en lui-même. Elle nous révèle sur sa vie in- 
time des mystères qui dépassent notre raison, sans la 
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contredire, et, en retour d'une foi inébranlable en sa 
parole, et d'une soumission entière à sa volonté, 
elle nous permet de participer à sa vie dès ici-bas, et, 
plus tard, dans l'éternité. Elle nous apprend qu’il n'y 
a rien de plus concret, pour une âme croyante, que 
cette vie intime avec Dicu; car ilest Père, et nous 
sommes ses enfants: il est Fils, et nous sommes ses 
Frères; il est Esprit, et nous sommes ses disciples. 
Dès maintenant, ilhabite l'âme des justes, et les justes, 
par leur manière de vivre, peuvent dès maintenant 
jouir de sa présence, en avoir une connaissance expé- 
rimentale. | 
Sans doute cette vie avec Dieu ne nous dispense 
pas de la vie avec nos frères, de la vie sociale. Etre 
social, par la volonté de Dicu, l'homme doit se donner 
à la société. Mais il doit le faire, en dernière analyse, 
pour l'amour de Dieu, et dans cet amour divin, plus 
cncore que dans l’amour de l'humanité que tous nous 
participons au même titre, trouver des raisons de se 
donner davantage, et de se donner micux, comme 
nous l’expliquerons bientôt. L'amour de Dieu, au 
point de vue catholique, demeure la source à la fois 
de la vie personnelle et de la vie sociale, et c'est ce 
qui en assure la fécondité. | 


11. — L'idéal catholique et l’autonomie de l'esprit. 


La seule objection sérieuse qu'on pourrait faire 
contre cette tendance à l’universalisation absolue de la 
volonté, consisterait à soutenir — comme on le sou- 
tient en effet — que le surnaturel est hétérogène à la 
nature, et donc qu'iln'y a pas possibilité pour la vo- 


nee 


; 
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lonté, pas plus d'ailleurs que pour l'intelligence, 
de tendre vers un objet qui lui est transcendant. 
Entre Dieu et nous, il n'y a pas de commune mesure. 
Le point de jonction de ces réalités n'existe pas. 

Le plus souvent cette objection est faite au nom de 
l'autonomie de l'esprit, ou du principe d'immanence. 
Que faut-il en penser ? Certains philosophes catholi- 
ques, partisans, malgré tout, de l'autonomie de l'es- 
prit, et du principe d'immanence, ont essayé d'y ré- 
pondre en changeant le concept traditionnel de 
nature, et en se plaçant dans le concret. 

Ils ont ramené la question des rapports de la na- 
ture et de la grâce à une simple question de fait. 

« Pour nous, écrit M. Le Roy, nous ne conservons 
pas telle quelle, dans l'espèce, cette notion tradition- 
nelle de nature qui est la cause vraie de tout le mal, 
qui rend le conflit radicalement insoluble, et c’est 
pourquoi nous pouvons concilier le principe d'imma- 
nence et l'affirmation du surnaturel. La nature hu- 
maine est plus un progrès, un devenir, qu'une chose. 
Elle n'est pas exprimable par un concept constitué 
une fois pour toutes. Elle n’est pas indéfinissable dans 
l'intemporel. Expérience et développement en font 
partie intégrante. Elle est ouverte et dynamique. 
Elle est, par essence, vice, durée, invention. Rien 


_ne peut être défini statiquement et séparément (du 


moins.si l’on veut toucher le fond des choses), et Ja 
nature humaine moins que ce soit. Pour ceux qui 
ne se contentent pas avec des fantômes lowiques, la. 
vraie « nature » de l'homme nese manifeste dans sa 
réalité de fait que sous les’ conditions concrètes de 
la vie effectivement vécue, de la solidarité sociale 
et de l'histoire. Par le mot nature, il faut en- 
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tendre tout ce qui peut être positivement constaté. 
« Cela posé, que disons-nous au juste en formu- 
lant ce fameux principe d’immanence? Rien que de 
très simple et de très certain. Il ne s’agit aucune- 
ment de je ne sais quelle doctrine naturaliste, selon 
laquelle l'homme se suflirait à lui-même pOur rem 
plir sa destinée. Qui a jamais eu la naïveté ou l'im- 
pudence de se dire catholique avec une pareille doc- 
trine? Mais qui ne voit aussi qu'une doctrine de ce 
genre suppose essentiellementle concept de «nature » 
statique et fermée que je rappelais tout à l'heure? 
Non, le principe d’immanence ne résume pas une 
doctrine, surtout une doctrine d'exclusion et de mor- 
celage; il caractérise une méthode, et se rapporte 
moins à la vérité en soi qu'à notre manière d'entrer 
en rapports avec elle. Ce qu'il dit, c'est qu'une vérité 
qui viendrait à nous purement du dehors, comme une 
chose radicalement extérieure, étrangère, hétérogène 
à notre esprit, sans préparations préalables en nous, 
sans dispositions préexistantes, sans nulles postula- 
tions (même latentes) de notre part, c'est, dis-je, 
qu’une telle vérité — si tant est qu'on puisse alors 
employer ce nom, serait inassimilable, insaisissable, 
un pur néant pour nous, et — pour autant qu'on 
l’accepterait néanmoins en la subissant comme une 
sorte de consigne verbale — un principe de mort 
spirituelle. Tel un caillou dans l'organisme : il ne 
nourrit pas mais tue. Tel un aérolithe tombant du 
ciel : il ne vous atteint pas, ou vous casse la tête. Il 
faut que le problème religieux se pose inéluctable- 
ment en nous, si l’on veut qu'il existe pour nous. 
Toute vérité, pour être vivifiante, doit avoir en nous 
des racines, doit s’insérer en nous, doit répondre à 
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un besoin plus ou moins clairement ressenti par 
nous !. ». 

Je n'ai pas à critiquer pour le moment cette mé- 
thode d’immanence dont parle si éloquemment M. Le 
Roy. Cependant je dois attirer l'attention du lecteur 
sur une critique générale qu’on en a faite, avant que 
les partisans de cette méthode ne se soient eux- 
mêmes bien expliqués. On leur a reproché de faire 
du surnaturel une chose nécessaire et non gratuite, 
puisque, pour qu'il ait une valeur de vie, il faut que 
quelque chose en nous, d'immanent par conséquent, 
le postule. Cela serait si M. Le Roy entendait par 
nature Ce que nous entendons, un fond humain inva- 
riable sous les changements multiples de surface, 
même et y compris les changements surnaturels. 
Alors ce serait dire que la nature humaine, comme 
telle, exige, à raison de ses postulats immanents, le 
contact avec la vérité surnaturelle, Mais cette concep- 
tion intellectualiste de « nature », nous venons de 
voir que M. Le Roy la repousse de toutes ses forces. 

Par nature, il entend le continu humain tel qu'il 
nous apparait dans une existence de fait. Or, de fait, 
l'homme naît dans l’ordre surnaturel ; la grâce lui est 
donnée, sinon toujours parle baptême, du moins sous 
forme de grâce prévenante et adjuvante. 

« Ilest certain, dit encore M. Le Roy, qu'il y a en 


nous, par rapport au surnaturel, une capacité de pos- 


tulation qui est elle-même, à vrai dire, un don de 
Dieu, mais un don communiqué à tous... Facienti 
guod in se est, Deus non denegat gratiam. Le cé- 
lèbre axiome signifie en somme que Dieu donne à 


4. Revue biblique, janvier 1906, p. 21, 
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tous de quoi commencer au moins le travail de postu- 
lation immanente, puisqu'il accroît son secours dans 
la mesure où notre bonne volonté correspond à ses 
avances. Aussi il n’est jamais question à chaque mo- 
ment que d’un passage de l'implicite à l'explicite, 
d'un mouvement en profondeur révélant des exigences 
latentes et des richesses virtuelles, et le principe d'im- 
manence est sauf! » 

Du point de vue orthodoxe, la difficulté semble 
donc résolue. En réalité, je crois qu’elle n’est que 
reculée, Car la question de jait ne résout pas la ques- 
tion de droët qui se pose au sujet du fait lui-même. 
Vous dites qu'il y a en nous, par rapport au surnatu- 
rel, une capacité de postulation, et vous reconnaissez 
que cette capacité est elle-même un don de Dieu, 
une grâce. Même dans l'hypothèse d'une nature « ou- 
verte », inexprimable par un concept constitué une 
fois pour toutes, on peut se demander alors si cette 
grâce est due à la nature, ou si elle ne lui est pas due; 
si elle fait partie ou non de son évolution normale ; 
si la nature n'aurait pas pu se développer sans elle. 
Question oiseuse, répondrez-vous peut-être, puis- 
qu'en fait la nature et la grâce soutiennent entre elles 
des rapports constants, et qu’à aucun moment de l'é- 
volution humaine, l'une n’est donnée sans l'autre. 
J'accorde en effet — et c’est d'ailleurs un dogme de 
foi — que l’homme a été créé dans l'état de grâce. 
Maïs c’est aussi un dogme de foi que l’ordre surna- 
turel où nous jette la grâce, est gratuit. Que signifie 
donc cette gratuité, s’il n'y a pas une question de 
droit se superposant en quelque sorte à la question de 


4. In., Ibid, 
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fait, et si l'on ne peut supposer, avec les théologiens, 
un état de nature exclusif de l'ordre surnaturel ? 

Au surplus, que répondrons-nous à tous les psy- 
chologues où moralistes modernes partisans eux aussi 
d’une nature ouverte, en perpétuel devenir, mais qui 


4 


- n’en rejettent pas moins, comme hétérogène à cette 


nature, et aunom de l'autonomie de l'esprit, le concept 
d'une « surnature » ? 

Bon gré mal gré, que l’on conçoive la nature comme 
un système clos, ou comme une réalité essentiellement 
changeante, d'une façon statique ou dynamique, il 
faut trouver cn elle de quoi expliquer l'insertion de 
l'ordre surnaturel, tout en sauvegardant la gratuité 
de ce dernier. Or cette explication s'impose, dès que 
précisément on s'arrête au côté spécifique de cette 
nature, à ce qui fait qu’en toute hypothèse, elle ne 
ressemble à aucune autre : j'ai nommé l'intelligence, 
dont l'être est l'objet, et qui cherche à tout ce qu'elle 
connaît, pour vraiment le connaître, sa raison d’être. 
Une fois admis ce postulat de la connaissance, on est 
forcé d'admettre la possibilité, au moins relative, de 


notre élévation à l’ordre surnaturel, du moins on ne 


saurait nier a priori que cettcélévation soitimpossible. 
C'estunfaitindéniable que, dansle champ en quelque 
sorte illimité de la connaissance humaine, nous dési- 


rons connaitre la raison dernière, ou la cause propre 
des effets qui tombent sous le regard de l'intelligence. 


Or, à la limite des causes subordonnées dans le temps 
ou dans l’espace, dont la subordination reste précisé- 
ment à expliquer, nous nous heurtons à un être, à 


l'absolu, qui seul rend définitivement raison de cette 


subordination. [l est donc naturel que nous désirions 
le connaître. 
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L’être est l'objet de l'intelligence, et tout ce qu'elle 
connaît, elle ne le connaît qu’en fonction de l'étre. 
Tant que l'intelligence n’est pas parvenue à saisir la 
raison d’être d’une chose, elle ne se flatte point de la 
connaître, et n’a pas de cesse qu’elle n'y soit parvenue, 
Du moins ne se résigne-t-elle à ne la point connaître 
absolument que lorsque les moyens d'y parvenir lui 
font absolument défaut. Cette connaissance est son 
bien propre, le bien humain par excellence, et, sous 
cet aspect, il est objet de désir: et ce désir est naturel. 
Mais puisque tout ce qui tombe sous le regard de l'in- 
telligence, dans le monde phénoménal, est essentiel 
lement relatif, qu'il s'agisse du détail de l'univers ou 
de son ensemble; puisque rien de relatif n’a en soi sa 
raison d'être; puisque l'être des choses, fût-ce l'être 
social, n’est en quelque manière de l'être qu’à l'état 
fragmentaire, nous éprouvons le besoin irrésistible, 
pour expliquer le relatif, de remonter jusqu’à l'absolu; 
pour comprendre cet être fragmentaire, de faire appel 
à l'Étre même. Sans doute, c’est déjà quelque chose 
de postuler l'existence d’une cause première pour ex- 
pliquer la série des causes secondes, et la connaissance 


de Dieu, sous ce rapport, est un repos intellectuel. 


Notre désir de connaître est déjà satisfait. 

Mais l'est-il absolument? On ne peut sérieusement 
l'affirmer. Car, en dernière analyse, la connaissance 
que nous avons de Dieu, à partir de la créature, n’est 
qu'une connaissance indirecte. Nous connaissons 
Dieu, c’est vrai, mais dans ses effets seulement, et à 
propos d’eux. Nous n'avons en somme de lui, au bas 
de ce grand livre ouvert qu'est le monde, que sa si- 
nature. Or, si forts que nous soyons en graphologie, 
nous n'oserions nous flatter de connaître pleinement 
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quelqu'un lorsque nous n'avons pu lire de lui que ses 
lettres ou ses ouvrages. Encore un Coup, c'est quelque 
chose, mais tout désir de connaissance dans ce cas 
est-il satisfait? Non, pas même lorsqu'il s’agit d’un 
homme. À plus forte raison lorsqu'il s’agit de Dieu. 
Le livre du monde n'est pas facile à Dire, même aux 
yeux des plus perspicaces. Il y a tant de choses que 
nous ignorons, et celles que nous pensons connaître, 
nous les connaissons si peu! D'où ce désir bien na- 
turel d'en connaître l’auteur, non pas seulement de 
savoir qu’il existe, mais de le voir, et de le voir pré- 
cisément en tant qu’auteur. Il nous semble alors que 
l'énigme du monde serait déchiffrée, comme, à voir le 
modèle, on apprécie mieux la copie. Le monde, en 
somme, n'est qu'une image de Dieu, mais comme 
l'image gagnerait à être confrontée avec l'original! 
Encore un coup, ce désir est bien naturel. C'est le 
désir d’un être raisonnable qui cherche à satisfaire les 
légitimes exigences de sa raison. Or supposoris que 
ce désir ne puisse jamais être réalisé, que cela soit 
radicalement impossible, contradictoire même. Est-ce 
que la nature ne serait pas ici prise en défaut? Con- 
çoit-on une tendance raisonnable qui soit une anti- 
nomie? Cela est inintelligible. A Coup sûr, il n'est pas 
nécessaire que ce désirse réalise en fait, siles moyens 
de réalisation ne sont pas donnés. Mais conçoit-on 
qu'ils ne puissent jamais l’étre? Est-il absurde du 
moins que, d’une façon ou de l'autre, ils le soient? On 
ne pourrait le soutenir qu’en prétendant mettre Dieu 
en dehors de notre capacité intellectuelle. Mais 1à jus- ” 
tement est le nœud de la question. Pour que l'essence 
divine fût en dehors de la capacité intellectuelle d'une 
intelligence créée, il faudrait de deux choses l'une : 
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ou bien que Dieu, sous l'aspect de l'être, ne rentrât 
pas dans l'objet adéquat etuniversel de l'intelligence: 
ou bien que cette intelligence, dont l'être est l’objet, 
n'ait pas une capacité universelle. 

Or ces deux hypothèses sont insoutenables. Car 
premièrement Dieu étant l'être même, /psum esse, ne 
saurait être exclu a priori de l'objet de l'intelligence 
qui est l'être abstrait formellement des quiddités sen- 
sibles; en second lieu, l'intelligence, à raison de son 
immatérialité, à une capacité universelle. Si la ma- 
tière individualise et particularise, l'esprit personna- 
lise et universalise. 

La diversité entre les intelligences ne leur vient pas 
précisément de cette immatérialité qui leur est com- 
mune !, et n'exclut aucune relation à l'être considéré 
dans toute son extension. Elle vient uniquement des 
moyens mis à la disposition de telles ou telles intelli- 
gences pour entrer activement en relation avec les 
êtres qu'elles peuvent s’assimiler par elles-mêmes, et 
dont l’ensemble, ou tout au moins l'aspect formel 
sous lequel ils peuvent être envisagés, constitue leur 
objet propre. 

Envisagée donc passivement, au point de vue de sa 
capacité, une intelligence créée a un objet adéquat 
illimité, ou indéterminé. Il n'y a a priori aucune rai- 
son positive de limiter et de déterminer cet objet adé- 


quai. S'il n'est pas prouvé que Dieu y rentre, il l'est 


encore moins que Dieu en soit exclu. 
.… Au contraire, envisagée activement, au point de vue 
de ses moyens naturels d'atteindre son objet propre, 


1. Commune au sens analogique bien entendu, et uon wunt- 


voque comme le soutient contre Bannèz Jean de 5. Th., IP., Disp. XU, 
art. 1, 
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il répugne qu'une intelligence créée puisse voir l’es- 
sence divine. Cela répugne évidemment pour l’intel- 
ligence humaine dont l’objet propre est la quiddité 
sensible, mais cela répugne pour toute intelligence, 
à cause de l’incompatibilité absolue qui existe entre 
un moyen naturel d’assimilation objective, et un objet 
surnaturel, tel que l'essence divine. 

Donc, vis-à-vis de l'intelligence envisagée comme 
pure puissance réceptrice, la raison d'objet ne diver- 
sifie pas les intellects. Vis-à-vis de l'intelligence ac- 
tive, c'est tout autre chose. 

La question d'objet est une question de droit; la 
question de moyens est une question de fait. En droit, 
dans l'hypothèse de la vision de Dieu, l'autonomie 
objective de l'esprit est sauvegardée. L’être, objet de 
l'intelligence, demeure le point d'insertion possible 
du surnaturel dans la nature. 

Mais en fait, comme nous n'avons pas à notre dis- 
position les moyens de réaliser cette vision, nous 
sommes soumis, pour sa réalisation, au bon plaisir 
de Dieu. L’autonomie objective de l’esprit n’entraîne 
pas nécessairement son autonomie subjective, une 
autonomie absolue, celle que revendiquent surtout 
les philosophes modernes. Encore que nous ne voyions 
pas, avec les seuls moyens naturels dont nous dispo- 
sons, la possibilité d'entrer en relation intellectuelle 
avec l’Absolu divin, de le voir « face à face », selon 
le mot énergique de l'Écriture, nous n'avons pas le 
droit, en toute hypothèse, de nous retrancher der- 
rière cette impossibilité, et de refuser à Dieu l’adhé- : 
sion de notre esprit. L'Étre même qu'est Dieu a tous 


_les droits sur les pauvres êtres diminués que nous 


sommes, et s'il plaît à Dieu de se faire connaître à 
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nous par des moyens autres que nos moyens naturels, 
par exemple en nous demandant de croire à sa pa- 
role, nous avons le strict devoir de nous incliner, sous 
peine de légitimes sanctions. 

Dirat-on que Dieu n'a pas le droit de violenter 
notre nature? Mais où voit-on dans ce cas qu'il la 
violente ? Ne venons-nous pas de constater qu'au point 
de vue objectif, il n’y a aucune raison & priori de 
l'exclure du domaine absolu de notre connaissance? 
Quant au point de vue subjectif, notre désir naturel de 
connaître l'Absolu, pour satisfaire aux plus légitimes 
exigences de notre raison, prouverait plutôt qu'entre 
la nature et la grâce, il y a harmonie, et que le comble 
du repos pour une intelligence débile, c'est d'entrer 
en relation avec l’Intelligence même. Il suffira, dans 
ce cas, que les moyens surnaturels d'entrer ainsi en 
relation directe avec Dieu, s'adaptent à notre nature. 
Or nous verrons plus tard qu'ils s’y adaptent, et que 
cette adaptation est même la meilleure, sinon Ia seule 
condition de leur efficacité. 

Mais quelle est alors, de façon précise, la portée 
‘psychologique de ce désir naturel dont nous venons 
de parler? Car il y a désir ct désir, et l’on doit bien 
s'entendre au préalable sur les mots, si l'on veut être 
d'accord sur les idées. 

D'abord ce désir n’est pas l’expression d'un besoin 
naturel de voir Dieu, comme serait par exemple notre 
désir d’'immortalité. Nous avons le droit d'être immor- 
tels, au moins en partie, puisque notre âme, grâce 
à la simplicité de son être, ne renferme aucun germe 
de corruption; mais nous n'avons pas celui de voir 
l'essence divine, puisque la connaissance de la causé 
première, dans ses relations avec le monde, satisfait 
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largement à notre besoin naturel d'en connaître la rai- 
son d'être. Si le désir de voir Dieu en lui-même, d’en 
saisir intuitivement l'essence au lieu d'en déduire 
seulement l'existence, était un besoin de nature, il] 
n’y aurait plus d'ordre surnaturel. Nous irions direc- 
tement à Dieu, pour le posséder et en jouir, aussi 
directement, disaient les anciens, que la pierre va à 
son centre, en vertu de la loi d'attraction. 

Mais si ce désir de voir Dicu n’est pas l'expression 
d'un besoin de nature, s'il n’est pas inné par consé- 
quent, il exprime néanmoins un vœu de la nature. 
Nous le formulons ce vœu au conditionnel, dès que 
nous songeons à la pleine satisfaction qu'il y aurait, 
pour un être raisonnable, à connaître en elle-même 
la raison dernière de toutes choses. Nous ne disons 
pas : « je verrai Dieu », mais « je voudrais bien le 
voir », ce qui est sensiblement différent. 

En réalité, ce n'est pas là un désir au sens formel 
où le désir implique une réalisation (inéentio) et, en 
conséquence, met en branle toute notre activité 
psychique. C’est plutôt un vouloir de complaisance 
(selle) provoqué par la pensée de la vision de Dieu 
Ou, si c'est un désir, c'est, je le répète, un désir con- 
ditionnel et inefficace. Nous désirons voir Dieu, 
comme l’homme, avant l'invention des aéroplanes, et 
avant même de soupçonner la possibilité d'une pa- 
reille invention, désirait fendre les airs. Il ne dépend 
pas de nous que ce désir se réalise, nous n’en avons 
pas les moyens. Cela dépend uniquement de la toute- 
puissance et du libre vouloir de Dieu. Mais si c'est 
la volonté de Dieu qu'il se réalise, ainsi que la révé-: 
lation nous l’affirme, il s'ensuit deux importantes® 
conséquences que voici : la première concerne l'au-* 

8 
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tonomie objective de notre esprit ; la seconde l’auto- 
nomie subjective de notre volonté. _ 
Dans le premier cas, nous ne pouvons pes 
la violence, puisque aussi bien Dicu, sous 1 “ 
l'être, ne saurait être exclu a priori du o "mn des 
jectif de notre intelligence, mais au contraire 6 Ten 
plit et satisfait pleinement à notre besoin de savoir. 
Dans le second cas, nous n'avons pas le droit ga 
œuer de notre liberté pour nous soustraire à Ja vo- 
Tonté de Dieu, puisque les droits de FRE  . 
Ipsum esse, priment tousles autres, etqu te 
ne peut que s’incliner devant la volonté de ; 
‘Être même. 
Re de l'être divin impose à l'homme des 
devoirs de soumission et d’adoration. Voilà pourquoi 
la vertu de religion, qui ne se confond pas avec notre 
tendance naturelle à connaître Dicu, mais s ÿ Insère, 
est une vertu de justice. Elle ne perd pas ce Pe 
en passant de l'ordre naturel à l'ordre Haine ; 
reste sans doute que, du côté de Dieu, 1 ordre ie 
turel est gratuit. Îl demeure vrai aussi que, de no : 
côté, nous sommes libres de croire à la parole a 
latrice de Dieu, et d’obéir à sa volonté. Mais es 
cice de cette liberté, à cause des droits inviolables e 
Dieu sur nous, appelle nécessairement des 
Le refus formel d'adhésion de notre part à la ou 
divine nous prive de la possession de Dieu, et . 
tout ce que cela entraîne. L’adhésion au nn 
cette divine volonté nous met en possession de 1 
dès ici-bas, et nous assure cette même possession : 
pleine clarté, et en pleine jouissance pour ar 
D'ailleurs que veut-on dire au juste lorsqu on pa . 
d'autonomie? On en parle comme si la liberté, q 


\ 
y 
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sous-entend l'autonomie, était un commencement ab- 
solu. C’est une erreur. Nous l'avons démontré pré- 
cédemment !, lorsqu'il s’est agi de déterminer les 
exigences volontaires de l'organisme moral. Alors 
nous avons établi que la volonté, en tant que nature, 
doit avoir sa détermination. Or que peut être une dé- 
termination dans une nature tendantielle par essence? 
Ce ne peut être qu’une détermination de tendance. La 
volonté étant la tendance en vertu de laquelle je m'as- 
simile d’une façon vitale, et sous forme de bien, les 
réalités que l'intelligence a commencé de s'assimiler 
sous forme de vrai, il s'ensuit deux choses évidentes. 

La première est que la volonté, comme tendance, 

aura une. appétition fondamentale, naturelle, néces- 

Saire. La seconde concerne l'objet méme de cette ten- 

dance, à savoir le bien universel, le souverain bien. 

Puisque la volonté, dans sa tendance naturelle au bien, 

est conditionnée par l'intelligence, son objet ne peut 
pas être plus limité que celui de l'intelligence qui 

ne l’est pas du tout. ; 

Mais cette tendance nécessaire au bien universel, 
loin de supprimer la liberté, la fonde, ou la condi- 
tionne. Le libre vient s’y insérer, sans la déplacer. 
« La liberté a son origine dans une nécessité primitive, 


l'harmonie naturelle entre la volonté et le bien absolu. 


Cet accord fondamental peut être appelé la loi de la 
volonté, en donnant ici au mot loi la signification 
qu'il a dans les sciences de la nature. Ce n’est pas 
encore la loi morale, puisqu'il n'y a pas à ce moment de 
liberté. Mais voici où elle apparaît. Lorsque la raison 
nous montre une relation entre certains actes et la 


4, Cf. supra, ch. I, SIT. 
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possession du bien suprême, si évidente que soit celte 
relation, nous restons libres à l'égard de ces actes, 
nous pouvons à notre gré les accomplir ou nous en 
abstenir, car s’ils tendent au bien absolu, ils ne sont 


pourtant pas ce bien même, et dès lors, ce qui était 


nécessité se change en une contrainte de nature toute 
spéciale que l’on exprime par les mots de devoir et 
d'obligation. À ce moment, la loi de la volonté qui 
était une loi physique est devenue la loi morale. 

« Il suit de là qu’on ne saurait parler d'autonomie au 
sens absolu de ce mot. La liberté a sa source dans la 
raison qui fait apparaître à la fois l'idée du bien su- 
prême et les imperfections de toutes choses en ce 
monde. Or la raison, qui fait surgir la liberté, la raison 
n’est pas autonome. Sa loi, au sens scientifique du 
mot, est de se conformer au réel et non de le créer. 
Elle n’a donc pas à instituer ou à imaginer des rap- 
ports entre nos actes et la possession du bien parfait, 
mais seulement à découvrir ceux qui existent, et toutes 
les fois qu'une action nous apparaît nettement con- 
duire vers ce bien ou nous en détourner, nous avons 
le sentiment de l'obligation, nous sommes en pré- 
sence d’une loi morale. Ainsi nous pouvons admettre 
que la liberté est la condition essentielle de la mora- 
lité, que plus l’on accroît la liberté, plus l’on augmente 
la moralité, et cependant rejeter cette conséquence ef- 
ronée que la conscience est autonome, car la liberté 


n'étant pas à elle-même sa propre cause n’est pas non : 


plus sa propre loi. 

« C'est bien là ce que nous enseigne l'Église, et si, de 
plus, elle nous ordonne de croire que le bien suprème 
dont la notion crée notre liberté, c'est ce Dieu person 
nel et vivant dont elle nous prêche l'Évangile, si elle 
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nous dit que les rapports objectifs entre nos acies et 


Je bien absolu sont exprimés dans les préceptes de ce 


Dieu, on peut bien certes exiger d’elle les raisons qui 
légitiment ces croyances, mais on ne peut à priori 
rejeter ces croyances comme détruisant l'essence de 
la moralité !.». 

Mais si l'autonomie subjective absolue est une chi- 
mère, l'autonomie relative est une incontestable vérité. 
Si ma conscience ne crée pas la loi, elle l'interprète 
d'une manière immédiate. Au plus profond de ma cons- 
cience, je reste juge de l’adaptation de mes actes parti- 
culiers à la loi générale. Personne ne peut se substituer 
à moi pour fabriquer le jugement dont dépend la 
moralité de mon acte. L'initiative m'en revient, comme 
aussi la responsabilité. Le but d'une intelligente et 
saine éducation morale est même de contribuer à 
développer cette initiative, par où s’affirme la person- 
nalité. L'autorité consciente de ses devoirs ne posera 
jamais d’entrave à cette liberté, etl'Église, moins que 
tout autre, y est disposée. 

Et nous voici revenus, après un assez long détour, 
à notre thèse des conditions d'efficacité d’une doctrine 
morale. En mettant à notre portée un objet aussi uni- 
versel et aussi concret que l’est Dieu, — le Dieu révélé 
de la théologie, — la morale catholique nous met à 
même de conformer efficacement notre conduite à nos 
convictions, sans entraver pour autant notre liberté, 
la vraie, celle qui s'exerce à partir de la tendance au 
Souverain Bien,et en jaillit comme d’une source iné- 
puisable; la seule aussi dont nous ayons le droit de 
nous réclamer. N'est-ce pas en effet la volonté qui, sôus 


4. À. BLANCHE, L'Église et le Progrès, Paris, Uethielieux, 1914. 
8. 
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le rapport spécial de la conduite, est la pièce maîtresse 
de l'organisme moral? N'est-ce pas elle qui, à lalu- 
mière de l'intelligence, se soumet la sensibilité elle- 
même et l’assouplit à ses exigences? Or elle ne de- 
mande pour cela que d'entrer en possession d'un bien 
qui, par son unipersalité et sa concrétude, satisfasse 
pleinement sa tendance fondamentale à universaliser 
son action. En le lui fournissant — nous verrons 
bientôt comment — la morale catholique a donc 
trouvé le véritable secret de la vie morale: elle a 
rempli les principales conditions d'efficacité d'une 
doctrine. 


a LE 


LIVRE SECOND 


LA MORALE CATHOLIQUE 
ET SES CONDITIONS SUBJECTIVES 
D'EFFICACITÉ 


CHAPITRE PREMIER 


INTÉGRATION DE L'IDÉAL CATHOLIQUE AUX TENDANCES 
PSYCHIQUES : PRAGMATISME SURNATUREL 


C’est au cœur même de la volonté, dans sa tendance 
fondamentale au bien universel, que le sentiment re- 
ligieux prend sa source. La religion est une vertu, 
autrement dit une habitude qui, dans l'hypothèse d'un 
ordre naturel exclusif de l’ordre surnaturel, se greffe- 
rait sur cette tendance, et, par la répétition d'actes 
d’adoration et de soumission à la volonté de Dieu, 
nous soumettrait corps et âme aux exigences de 
l'Étre absolu. Mais, hâtons-nous de le rappeler, 
nous ne vivons pas dans cet état de « nature pure ». 


. En fait, nous naissons tous en plein ordre surnaturel, 
: c'est-à-dire que nous sommes tous tenus, autant que 


les circonstances de naissance et d'éducation nous le 
permettent, et que notre bonne volonté est seule en 
cause, de nous tourner vers le Dieu révélé, et de ten- 
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dre à sa possession. Il n'y a pas, avons-nous dit, de 
contradiction à admettre que Dieu se donne à nous 


tel qu’il Est en Lui-même, ni que nous le possédions : 
ainsi. Du moins, au point de vue objectif, cette con- 

se , à \ 
tradiction n'apparaît pas, d’abord parce que l'Étre est : 


l'objet de l'intelligence, et que, sous cet aspect de 
l'être, Dieu, qui est l'Être même, apriori n’en saurait 
être exclu; ensuite, parce que la volonté, dans sa ten- 
dance fondamentale au bien, n’est pas plus limitée 
que l'intelligence, dont elle dépend essenticllement, 
ne l’est dans sa compréhension de l'être. 

Mais il ne suffit pas, pour qu’une doctrine morale 
soit efficace, qu'elle présente à la volonté, par l'inter- 
médiaire de l'intelligence, un objet universel ct con- 
cret, tel que l’Absolu divin. La présentation objective 
doit s'achever par une incorporation subjective. Cette 
réalité divine à laquelle notre intelligence adhère par 
la foi, a besoin de s'intégrer à notre volonté par la 
Charité. La connaissance intellectuelle que nous en 
avons ne serait rien — ou scrait peu de chose — si 
elle ne se doublait finalement d’une connaïssance 
expérimentale. Et c'est à expliquer le mystère de 
cette intégration de la réalité divine à toutes nos ten- 
dances affectives, en passant d'abord par la volonté, 
que je voudrais consacrer ce second livre. 


I. — Connaissance intellectuelle et connaissance 
expérimentale. 


Nous avons insisté précédemment sur le caractère 
objectif de la connaissance intellectuelle du dogme. 
Cette connaissance est requise pour répondre aux exi 


gences intellectuelles de l'organisme moral en matièrt . 


nn 
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d'éducation. En effet l'organisme moral est un tout 
vivant dont les parties — intelligence, volonté, sen- 
sibilité — sont subordonnées entre elles de telle sorte 
que, sans compromettre le tout, on ne peut sacrifier 
l’une ou l’autre de ses parties. Au surplus, il apparaît 
que, dans l’ordre de l’action, la volonté est toujours 
conditionnée par l'intelligence. Sous peine donc de 
rendre stérile l’action volontaire au point de vue sur- 
naturel, il est impossibie de dénier au dogme une va- 
leur intelligible. 

Mais si nécessaire qu'elle soit, cette connaissance 
intellectuelle du dogme par les voies de l’analogie est 
forcément insuffisante. Et non seulement clle est in- 
suffisante sous l'aspect de connaissance pure — ce qui 
est évident — mais, füt-clle adéquate, elle ne pourrait 
avoir aucune influence sur la conduite en restant une 
pure connaissance. L'idée sans doute incline à l’acte, 
mais elle ne fait pas par elle-même que j'agisse. Elle 
a besoin pour cela de s'intégrer à la volonté, d'être 
acceptée par elle, et, par elle aussi, de s’incorporer à 
toutes nos tendances. En d’autres termes, pour être 
vraiment humaine, la connaissance doit, de spécula- 
tive qu'elle est d’abord, devenir aussi pratique. 

Comment, en ce qui concerne la vérité révélée, se 
fera cette intégration, ou cette incorporation à nos 
tendances affectives, qui en assurera la fécondité, c'est 
ce que je me propose d'expliquer bientôt. Mais avant 
d'en arriver là, je tiens à poser, en termes clairs et in- 
discutables, le problème vital de la connaissance 
pratique ct expérimentale du dogme. Tant de malen- 
tendus ont été amoncelés autour, que ce serait un sou- 
lagement pour moi, de pouvoir, sans compromission 
d’aucunc sorte, en dissiper quelques-uns. 
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Et d'abord, pour résoudre ce problème, est-il néces- 


saire de prendre une attitude systématique? Faut-il : 


être anti-intellectualiste, ou anti-volontariste? Je 


crois précisément tout le contraire, ct qu’il ne faut 


être ni l’un ni l’autre. Je croirais plutôt qu'il faut être 
à la fois intellectualiste et volontariste, et que cette 
attitude n'implique aucune contradiction. 

D'où est né, en fin de compte, le volontarisme sys- 
tématique? D'une réaction légitime contre les excès 
des systèmes intellectualistes. Et l'intellectualisme 
lui-même, qui l'a porté à ses propres excès? Ceux 
mêmes du volontarisme. E 

Car enfin qu'est-ce que les volontaristes de toute 
nuance ont reproché le plus vivement aux intellec- 
tualistes? Ils les ont accusés de frapper de mort l'or- 
ganisme humain en hypertrophiant l'une de ses 
facultés, l'intelligence, aux dépens des autres, sous 
prétexte que, par définition, l'homme est un être rai- 
sonnable. 

En effet, on ne saurait trop y insister, l’homme est 
un fout organique dont la subordination des parties 
n'empêche pas que chacune ait ses droits. Si l’intelli- 
gence a des droits, la volonté aussi a les siens, et 
pareillement la sensibilité. En soutenant, ce qui est 
vrai, que l’homme est un être raisonnable, on ne pour- 
rait, sans le mutiler, prétendre par là qu'il est une 
pure intelligence. Car la volonté entre également 
dans la définition de l'être raisonnable. Saint Thomas 
s’est lui-même appliqué à démontrer qu'à toute forme 
suit un appétit, ct que précisément la forme intellec- 
tuelle, chez l'homme, entraîne nécessairement la 
coexistence d’un appétit intellectuel, de la volonté. 
Ï1 n'y a donc pas de raison de séparer, dans la pour- 
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suite ou la satisfaction de leurs besoins légitimes, des 

facultés que la nature a unies, qui se conditionnent 

l'une l’autre, et ne peuvent vivre l’une sans l’autre. 
N'est-ce pas la volonté qui, saturée d’actién, applique 

l'intelligence à la contemplation de l'être, et n'est-ce 

pas l'intelligence qui, en revanche, présente ce même 

être à l'assimilation de la volonté? La vic de l’orga- 

nisme humain n’atteint son véritable développement 

qu'au prix de ces actions et réactions réciproques de 

l'intelligence sur la volonté et de la volonté sur l'in- 

telligence, sans compter — nous le verrons — que la 

sensibilité elle-même intervient pour une large part 

dans ces réactions, au bénéfice des deux facultés mai- 

tresses de l’activité humaine, et pour son propre pro- 
fit, ou plutôt au profit de l'organisme tout entier. 

Dès lors, pourquoi parler d’intellectualisme et de 
volontarisme? Si, par intellectualisme, on entend un 
système qui ferait consister toute l'essence de la vie 
humaine dans la pure connaïssance intellectuelle fixée 
une fois pour toutes, alors oui, ce système est con- 
damnable, parce qu'il est mort-né. Mais si, par réac- 


. tion contre un pareil intellectualisme, on entend poser 


un système qui ferait dépendre la connaissance intel- 
lectuelle elle-même, au point de vue spécificateur, de 


« 


l'intervention volontaire, ce volontarisme à son tour 


- n'est pas moins blâmable, car il n'a pas non plus de 


racines dans l'organisme humain. 
L'intelligence a pour fonction propre de connaître . 
la vérité. Mais si connaître intellectuellement, c'est 
vivre, ce n’est pas pleinement vivre, et j'ajoute que 
ce n'est même pas pleinement connaître. Car il y a 
une façon d'entrer en relation, par la volonté, avec 
l'objet intellectuellement connu, qui révèle à son sujet 
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des aspects inaccessibles à la seule raison. Aussi bien 
disons-nous que pour être vraiment humaine et vitale, 
la connaissance intellectuelle doit s'achever par une 
connaissance expérimentale, et la philosophie de 
l'être se compléter par la philosophie de l'action. Mais 
ce n’est pas un motif d'aller aux extrêmes, et de sou- 
tenir, après avoir refusé à l'intelligence de pouvoir 
saisir le réel, que la seule connaissance expérimentale, 
celle qui résulte du contact de la volonté avec son 
objet, et consiste à expérimenter la vérité en la vivant, 
supplée à la connaissance intellectuelle. 

Ne refusons ni à l'intelligence ni à la volonté leurs 
droits respectifs sur l'être qu’elles s'assimilent cha- 
cune à leur manière, mais respectons la hiérarchie de 
ces droits, et jusqu'aux moindres conditions d'une 
pareille assimilation. S'il est prouvé, par l'analyse, et 
par l'expérience, que la tendance volontaire, aveugle 
de soi, comme toutes les tendances, n'a de valeur 
humaine, une paleur de vie, qu’à la condition de se 
soumettre aux exigences de l'intelligence, n’allons 
pas, pour réagir contre les excès d’un intellectualisme 
étroit, parler de volontarisme, et poser le primat de 
l'action sur l'être. 

En réalité, dans le concret, il n'y a de primat 
d'aucune sorte, ni de l’action sur l'être, ni de l'être 
sur l’action. Tout dépend du point de vue auquel on 
envisage le réel. Au point de vue formel, la connais- 
sance intellectuelle prime l’action, puisqu'elle con- 
ditionne sa valeur humaine. Au point de vue final, 
Taction prime cette connaissance, puisque celle-ci ne 
saurait avoir de valeur humaine que si elle est vécue, 
ets’enrichit finalement d'une connaissance expérimen- 
tale, dans ct par l'action. 
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S'il arrive qu’on dissocie ces deux points de vue, 
i que ce soit uniquement pour les besoins de l’ analyse. 
Mais dissocier dans la pensée, ce n'est point séparer 
dans la réalité, encore que l'abus des polémiques et 
les exagérations verbales qu'elles entraînent, puis- 
sent parfois en donner l'illusion. Or, abstraitement 
parlant, il est clair que le point de vue formel prime 
le point de vue final, puisque la fin n’est que la forme 
transposée de l'ordre statique ou de l'être, dans 
l'ordre dynamique ou de l’agir. 11 y a donc, dans la 
réalité abstraite, si j'ose dire, et simplement connue, 
par opposition à la réalité concrète et vécue, un pri- 
mat de la cause formelle sur la cause finale, de l'être 
sur l’action. Mais, je le répète à dessein, dans le con- 
cret, l’action reprend ses droits. En particulier, pour 
ce qui concerne le dogme, on doit dire qu’il est une 
vérité révélée en vue de l’action. Considérés en eux- 
mêmes, les dogmes demeurent sans doute, et au pre- 
mier chef, une Hobhcaton de vérité, mais ils ne sont 
pas. révélés pour eux-mêmes, à titre de renseigne- 
ment. Le but de la révélation, en nous faisant con- 
naître Dieu, est de nous mettre à même de vivre 
de Lui. 

Nous ne le connaissons d'abord intellectuellement, 
à la lumière de la raison et de la foi, que pour mieux 
le connaître pratiquement, par la volonté et la cha- 
rité. La réalité divine objective appelle en nous un 
équivalent subjectif, quelque chose du même ordre 
que cette réalité, et qui nous élève en quelque sorte à 
son niveau, l’incorpore d’une façon vitale à nos ten- 
dances affectives et nous permette ainsi de l’expéri- 
menter, ou, ce qui revient au même, d'en vivre, en 
la faisant passer de notre intelligence dans notre 
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volonté, et de notre volonté dans notre conduite, 

Cet équivalent subjectif existe-t-il Le et 
ment nous imet-il à même d'expérimenter a os 
révélée : telle est-la double question à laquelle je 
vais désormais essayez de répondre. 


II. — L'idéal catholique et son équivalent 
subjectif : la grâce. 


C'est déjà quelque chose de savoir que a 
divine, sous son aspect objectif de vérité abso : . 
peut être exclue a priori du domaine illimi é : 
notre intelligence. Nous avons noté, au ee 
en nous basant sur notre désir naturel a connai . 
la raison d'être de toutes choses, qu il y . 
plutôt harmonie à ce que notre intelligence . 
en relation directe et intuitive avec elle. Mais se de 
question de pure possibilité, ou plutôt de ns 
pugnance, n'est définitivement tranchée que - . 
question de fait. En fait, Dieu nous deman e . 
croire à ce don qu’il a fait de lui-même à PRE 
et nous sommes tenus de nous AU ReNEe À sa a . 
Mais, pour croire à la parole révéaIrIee de 
et en vivre, nous avons besoin d'autre chose q 
de nos vertus naturelles. | 

Naturellement parlant, nous ne connaïssons pa 

Dieu tel qu'il est en lui-même, mais seulement PE 
qu’il est dans ses créatures. Nous ne l'atteignons P 
d’une façon absolue, mais relative. . | 

Pareillement notre volonté, abandonnée à . 

seules forces, est incapable d'entrer en relation 1- 

rocte avec Lui. Elle peut sans doute vivre de Dieu en 
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ce sens qu'elle conformera son action à la loi éter- 
nelle dont Dieu est la source, et que — Législateur 
Suprême — 11 a imprimée au fond de toute cons- 
cience humaine. Mais si c'est là vivre en confor- 
mité à la volonté divine, ce n’est pas atteindre Dieu 
lui-même, ni vivre de sa propre vie. Or, en se ré- 
vélant à nous, Dieu a la prétention d'être assimilé 
par nous directement, comme objet de croyance par 
notre intelligence, d’une façon expérimentale par 
notre volonté. Si donc les moyens naturels n'y suf- 
fisent pas, bon gré mal gré des moyens surnaturels 
devront nous être donnés. C’est en effet en ces termes 
que se pose, au point de vue subjectif, le problème 
de {a grdce. La Révélation extérieure, sans la gràce 
intérieure, n'aurait pas de sens pour nous. Comment 
du fond de notre immanence naturelle, pourrions- 

nous atteindre l'Être Transcendant, si, d'une. cer- 

taine manière, Il ne nous était immanent? Or la 

grâce que précisément nous tenons pour une partici- 

pation intentionnelle, mais immanente, de la nature 

divine, a pour but, en nous élevant à un ordre de réa- 

liés qui naturellement nous dépasse, de nous mettre 

en quelque sorte au niveau de ces réalités. Elle est 

le trait d'union vital entre la nature humaine et Dieu. 

Car la grâce, c’est comme une seconde nature ajoutée 

à la première, non pas artificiellement, et d’une facon 

extrinsèque, mais pour ainsi dire naturellement et 

d'une manière intrinsèque. Dans le mystère de cette 

union de la nature et de la grâce, il n’y a du moins 

pas trace de violence à l'égard de la nature, car nous 

ne prétendons pas que ce soit Dieu, en se donnant à 
nous sous forme de grâce, qui pense et veut à notre 
place. C’est toujours nous qui pensons et voulons, 
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mais sous l'action vivifiante de la gràce qui nous 
est donnée par Dieu. La grâce nous divinise, en ce 
sens qu'elle nous permet de connaitre 7 comme 
Il se connaît et de l'aimer comme Il s'aime; re ce 
faisant, elle ne nous déshumanise pas. Par l'inter- 
médiaire de la grâce, Dieu entre directement en re- 
lation avec nous, mais nous aussi nous entrons direc- 
tement en relation avec Lui. Elle nous transforme, 
mais sans nous déformer. La grâce, ce n est pes 
en personne, mais, je le répète avec tous les ne : 
giens, une « participation de la nature divine ‘ 0 
pourrons par la grâce communiquer personne a 
avec les personnes divines, du moins d'une cer S. 
manière que j'expliquerai sous peu. Mais encore se 
il que la grâce n'est pas Dieu lui-même, et qu en 
recevant et en l’utilisant, nous ne cessons pas © être 
nous-mêmes. J'insiste sur ce point parce qu il est 
essentiel au point de vue de l'incorporation de la . 
rité révélée à nos tendances affectives. Une pareille 
incorporation ne serait pas possible si, en 
temps que cette vérité surnaturelle nous est rêvé 
du dehors, il n’y avait pas au dedans de nous, De 
nous permettre de l’assimiler vitalement, des 6 . 
ments surnaturels d’assimilation. « Il est faux, Î 
saint Cyrille d'Alexandrie, que nous ne ne 
être un avec Dieu sinon par un accord de vo ge 
Car, au-dessus de cette union, il en est ue 
plus sublime et de beaucoup supérieure qui $ a 
par une communication de la divinité à l'homme, 
lequel, tout en conservant sa propre nature, est una 
formé pour ainsi dire en Dieu, de même de Le 
plongé dans le feu devient igniforme, et, + Se 
demeurant du fer, semble changé en feu. V0 
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le mode d'union à Dieu parla réception en eux et 
la participation de la divinité que Notre-Seigneur 
demande pour ses disciples. Par là Dieu transforme 
en quelque sorte en lui-même les âmes humaines, 
en imprimant, en gravant en elles une image et une 
ressemblance de sa substance!. » 

À peine ai-je besoin de faire remarquer que, dans 
cette comparaison du fer incandescent revêtu des pro- 
priétés du feu, — comparaison familière aux Pères 
de l'Eglise, — il ne s'agit que d’une très lointaine ana- 
logie. Ce qu’ils se proposent, en y recourant, c’est 
d'affirmer en nous l’existence d'un principe de vie di- 
vine moyennant lequel la vérité révélée et Dieu lui- 
même, en personne, peuvent s’incorporer à nos ten- 
dances et communiquer à notre activité une valeur. de 
vie surnaturelle, Notre expérience de Dieu par la grâce 
vaut mieux, sous ce rapport, que la science que nous 
en avons. Mais la science que nous en avons, en nous 
appuyant aux données de la Foi, n’estcependant pas à 
dédaigner. Elle irace pour ainsi dire le champ de 
notre expérience; elle est le cadre idéal où celle-ci 
s’épanouit. Quelle garantie n'a pas le croyant, lors- 
qu’il s’abandonne à l'action de Dieu en lui, de res- 
sentir les effets divins de la grâce, à la réalité des- 
quels la Foi l'oblige à croire avant même qu'il ne 
les ait expérimentés? Son expérience du divin réagit 
à son tour sur sa croyance, en la corroborant et en 
l'enrichissant. Aïnsi toutes les exigences objectives 
et subjectives, intellectuelles et affectives, de l'orga- 
nisme moral sont satisfaites, et les conditions essen- 
tielles d'efficacité de la doctrine catholique remplies. 


4. SAINT CYRILLE D’ALEX., in Joann., lib. XI. 
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Lorsque certains psychologues modernes, dont la 
mentalité évolue en marge de la pensée catholique, 
essaient de se rendre compte de son influence sur la 
conduite, ils n’envisagent la grâce que comme un 
objet de croyance, et non comme une réalité, un 
ferment de vie. En croyant à la grâce, le fidèle serait 
en quelque sorte victime d’une auto-suggestion, mais 
heureuse victime, puisque cela même l'aide à vivre 
les vérités qu'il croit, ou ce qu'il croit être la vérité; 
à mettre sa conduite en harmonie avec ses convictions. 
Cependant du fait que la grâce. aux yeux de ces psy- 
chologues, n'est pas une réalité divine, mais un simple 
objet de croyance, ils s’imaginent volontiers pouvoir 
s'en passer, et lui substituer, comme ils disent, un 
équivalent objectif, en transposant la notion du divin. 

Là est leur erreur et leur illusion. Loin de moi la 
pensée de vouloir les décourager dans leur noble ei 
généreuse tentative de restauration morale, mais je 
doute fort qu'elle aboutisse. 

À coup sûr la « nature humaine » abandonnée à 
ses seules forces renferme un trésor d'énergie morale 
qu'il est possible et désirable d'utiliser, et ce soucl 
très sincère de leur trouver un fondement solide dans 
la conscience, même au prix d’une déformation de la 
notion traditionnelle du divin, est très méritoire. 
Mais si la concrétude, pour me servir de l’expression 
elle-même de M. Delvolvé, est une des principales 
conditions d'efficacité d’une doctrine morale éducative, 
il est certain, nous l'avons déjà démontré, que ni le 
sentiment de l’unité réelle de l'être, ni celui de la 
communauté réelle des fins, ni la foi à leur réalisa- 
tion certaine, n'équivaudront jamais «en valeur pe 
chique » à la Foi du chrétien, à son Dieu personnét, 


ee 
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à l'union réelle et vivante de l’âme avec son Dieu ici- 
bas, et à l'espérance qu’elle nourrit d'une béatitude: 
commune et éternelle, dans la vision et la possession 
de Dieu, après la mort. 

Au surplus, cette infériorité objective d'une morale 
exclusivementlaïque, bien qu'aprétentions religicuses, 
n'est encore rien en comparaison de son infériorité 
subjective. 

J'admets pour ma part que l'intégration d’une idée 
aux tendances psychiques les plus universelles et les 
plus fortes soit la principale condition de son effica- 
cité pratique. Mais, aux yeux du chrétien qui en a: 
fait l'expérience, la gréce de Dieu l'emporte de beau- 
coup en efficacité sur l’idée de Dieu; l'élément divin 
subjectif est le complément nécessaire de l'élément 
divin objectif; la foi en Dieu, pour être efficace, re- 
quierten même temps l’action de Dieu en nous, de 
telle sorte que ce soit Dieu Lui-méêéme, bien plus 
encore que l'idée de Dieu, qui s'intègre en quelque 
manière à nos tendances, les organise et les vivifie. 
L'analyse des conditions d'efficacité de la doctrine 

traditionnelle, faite en particulier par M. Delvolvé!, 
demeure vraie, j'aurai encore plus d'une fois l'oc- 
casion de le montrer. Mais elle est incomplète. D’ail- 
leurs, du point de vue « naturaliste » auquel il se place, 
il n'en pouvait être autrement. La grâce ne s’analyse 
guère du dehors. Même à la lumière de la Foi, nous 
nous en faisons une si maigre idée! Pour renforcer 
cette idée, il faut vivre de la grâce au dedans. Et 
c'est justement cette vie de la grâce qui, mêlée inti- 
mement à celle de la nature. explique en dernier 


1. DELVOLYÉ, Rationalisme et Tradition, pp. 29 et sqq. 


SRE 


= eo 


152 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. 


ressort la force éducative de la doctrine chrétienne. 

A supposer même qu'une morale laïque trouvät à la 
notion du divin un équivalent objectif — ce qui n'est 
œuère possible, puisque l'idée de Dieu n’est pas trans- 
posable — cette morale demeurerait condamnée àl'im- 


puissance aussi longtemps qu’elle n'aurait pas trouvé 
à la grâce un équivalent subjectif. Nous en avons Ué 
preuve, nous autres catholiques, dans ce fait que la foi 
même surnaturelle en Dieu, sans la grâce de Dieu, est 
une foi morte, autrement dit une foi qui ne s'épanouit 
pas, faute d'éléments divins d'assimilation, en œuvres 
de vice. Et ceci m'amène à parler du dynamisme 
psychologique de la grâce, de la façon dont se fait par 
elle l'intégration de la vérité révélée à nos tendances 
affectives, en un mot du pragmatisme surnaturel. 


1II. — Lea Grâce et son Fonctionnement psycholo- 
gique : pragmatisme surnaturel. 


En affirmant tout à l'heure que la grâce est en nous 
comme «une seconde nature »; je n'ai pas voulu si- 
gnifier par 1à qu’elle ne dépasse pas en qualité et en 
vigueur l'ordre de la nature. Mais j'ai voulu surtout 
attirer l'attention sur Son mode d'activité en nous: 
L'activité de la grâce est d'ordre surnaturel et divin, 
voilà quiesthors de conteste. Elle marque en quelque 
sorte tous nos actes à l'effigie de Dicu. Mais par cela 
même que c'est nous qui l'utilisons, la transcendance 
de son origine et de son activité n'empêche pas qu'elle 
ne s'adapte, pour agir, aux lois essentielles de la na- 
ture. Entre la nature et la grâce, SOUS l'angle de 


4, La grêce, dont je parle spécialement ici, est la gréce sanctifiarites 
celle qui nous est donnée par le Baptême. | 


PRAGMATISME SURNATUREL. 


l'agir comme sous le rapport de l'être, il ne peut y 
avoir de solution de continuité. Pour devenir un prin- 
cipe de vie, la grâce doit forcément s’enraciner dans 
la nature, et toute surnaturelle qu’elle soit, s'y épa- 
nouir en quelque sorte naturellement. Voilà pourquoi 
les Théologiens, en parlant précisément de la grâce 
comme d'un principe immanent d'activité, sans nier 
pour autant sa valeur transcendante, n'hésitent pas à 
dire qu’elle est une habitude, et une habitude qui, de 
J’Âme où elle s’enracine, se répand dans chacune des 
puissances de l'âme sous forme d'habitudes intellec- 
tuelles et morales, autrement dit de vertus. Or, juste- 
ment, nous disons de l'habitude qu'elle est une 
« seconde nature » parce que Son mode d'activité est 
calqué sur celui de la nature. Remédier à la faiblesse 
originelle de nos facultés agissantes, décupler leur 
activité, et, ce faisant, Îles lancer vers leur objet 
comme tout naturellement : telle est, en définitive, la 
raison d’êtredel’habitude®. Telleestaussi, dans l'ordre 
de l’activité surnaturelle, la raison d'être de la grâce 
et des vertus dont elle est la source. 

Par la Foi, qui est une vertu intellectuelle, notre 
intelligence prend possession de la vérité révélée. La 
Foireste incontestablement une vertu d'origine divine ; 
elle ne s’acquiert pas au prix de raisonnements abs- 
traits, ni d'actes intellectuels répétés. Mais encore un 
coup la transcendance de son origine ne l'empêche 
pas d’être en nous qui la recevons et en usons, Un 
principe immanent d'activité intellectuelle. Comment 
la vérité révélée s'incorporerait-elle à notre intel- 
ligence, s’ilen était autrement ? . 


1. Cf. dans Revue des Sciences philosophiques et théologiques, année 
4907 : GiLLET, Les éléments psychologiques du caractère moral. 
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Ceci posé, nous devons nous demander si la Foi, 
à elle toute seule, nous garantit la pleine possession 
de la vérité révélée. À coup sûr, comparées à celles 
de la raison, les ressources intellectuelles de la Foi 
sont énormes. Elle ouvre, comme à l'infini, l'horizon 
de notre connaissance; elle projette sur le problème 
de nos origines et de notre destinée, une lumière 
étrangement pénétrante; elle nous fait découvrir à 
côté, ou plutôt au delà du vieux monde de la nature, le 
nouveau monde dela grâce. Il n’est pas non plus 
douteux que l'idéal chrétien, éclairé par la Foi, nenous 
incline à vouloir, et ne nous sollicite à agir. C'est 


même la grande ressource d'un pareil idéal desoulever 


à son service toutes les puissances de l'être. Cependant 
la vraie question demeure entière : suffit-il de con- 
naître un idéal, comme l'idéal chrétien, pour le 
réaliser? La lumière de la Foi qui nous vient du foyer 
divin, est-elle par elle-même une force? 

Si oui, alors qu’on m'explique pourquoi on en ren- 
contre tant, parmi les croyants, qui sont si débiles, 
dont la volonté est détournée de Dieu, et partant 
l’activité religieuse et morale à peu près nulle. Qu'on 
me résolve le cas du pécheur qui ne péche au fond 
que parce qu'il croit. Car, suivantle mot de l’Apôtre: 
« Si Dieu n’eût pas révélé sa loi au monde, les hommes 
«n'eussent pas péché!. » 

Reconnaissons loyalement les ressources de la 
Foi, mais ne craignons pas non plus de proclamer son 
impuissance relative, lorsqu'il s’agit de réaliser l'Idéal 
divin qu’elle nous propose, et de lui faire rendre, par 
une conduite conforme à ses exigences, sa valeur de 


4. Épilre aux Romains, ch. v et vu. 


o 
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vie, Sur ce terrain del’action surnaturelle, la Foi toute 
seule, la Foi morte, selon le mot énergique de l'É- 
glise, est impuissante. Notre volonté et notre sensi- 
bilité échappent à son emprise. Il leur faut, pour 
aimer et agir surnaturellement, une force divine que 
Dieu n'a pas mise dans la Foi, mais dans la Charité. 

D'ailleurs, comment voudrait-on qu'avec nos seules 
‘tendances naturelles, nous fussions en état de nous 
incorporer la vérité révélée, et, avec leurs seules res- 
sources, de nous élever, par l’action, à ces hauteurs 
divines où la Foi nous invite à monter? 

Qu'on me permette ici, pour me faire mieux com- 
prendre,uñe comparaison. On parlebeaucoup aujour- 
d’hui d'aviation. Des hommes intelligents etaudacieux 
emploient tout leur talent et toutes leurs énergies à 
résoudre le problème du « plus lourd que l'air ». [ls 
cherchent, par tous lesmoyens à leur disposition, à se 
rendre maîtres de l'atmosphère, comme déjà nous le 
sommes del'Océan. Ils visenten un mot à établir les 
lois d'une navigation aérienne qui, une fois organisée, 
ne sera pas sans imprimer uneorientation nouvelle et 
plus féconde au progrès social. Je me suis longtemps 
demandé pourquoi ce problème délicat et périlleux 
du « plus lourd que l'air » me revenait en mémoire 
chaque fois que j’abordais celui de l'éducation morale. 
C'est qu’en réalité ces deux problèmes soutiennent 


entre eux de profondes analogies. Le « plus lourd que 
l'air » en matière d'éducation, c’est évidemment la 
- Chair qui, par nature, tend à descendre plutôt qu'à 


monter. Or, à l'encontre de cette tendance naturelle, 


âme qui veut vivre moralement, est tenue de la faire 


monter, de l’entrainer à sa suite dans son atmosphère 
à elle, de l'y maintenir, de l'y diriger, en matant ses 
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penchants mauvais, en spiritualisant ses passions, en 
orientant et en utilisant toutes ses énergies. Avouons 
que l'entreprise n’est pas des plus aisées, et demande 
à être examinée de très près. Déjà, d’un point de vue 
purement naturel, l'âme humaine est incapable, sans 
un souffle de générosité puissant et toujours renou- 
velé, de dominer le corps, au point de l'empêcher de 
«redescendre », c'est-à-dire de retourner à sa pesante 
nature. Quelle ne sera pas la difficulté au point de 
vue surnaturel ! 

Remarquons, en effet, qu'il ne s’agit plus seulement 
ici de s'élever du domaine des mauvais instincts et des 
passions brutales dans l'atmosphère morale immédia- 
tement respirable par nous, et où notre âme est 
comme baignée. 11 s’agit ni plus ni moins de passer 
d'un monde dans un autre, du monde de la nature 
dans celui de la grâce, et, pour tout dire, de faire un 
bond prodigieux dans l'infini. Mais, à cette fin, nos 
tendances naturelles sont radicalement impuissantes. 
Je ne vois pas d'autre moyen de s’élancer dans l'infini 
et de s'y maintenir que de s'appuyer sur l'Infini lui- 
même. Une distance infinie n’est franchissable que 
moyennant une force d'impulsion infinie. Et donc, 
puisque nous devons exécuter une ascension dans l’at- 
mosphère divine, y respirer et nous y mouvoir à l'aise, 
à coup sûr la Foi nous est due pour que tout au moins 
nous ne nous trompions pas de route. Mais plus en- 
core que la Foi, la Charité nous est nécessaire. Elle 
est le moteur indispensable, le seul capable de nous 
faire prendre notre élan, en nous arrachant aux solli- 
citations charnelles, et en nous soustrayant aux ver- 
tiges des bas-fonds. 

Peut-être pourrions-nous nous illusionner, et croire 
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que, sans la grâce, il est facile à un homme d’être un 
honnête homme. Que ce soit possible, peut-être, 
mais facile, je le nie. D'abord à raison de la com- 
plexité même de notre nature, qui est à la fois espritet 
chair; puis, en vertu de cette loi de concupiscence 
qui, depuis la chute originelle et à cause d'elle, a ac- 
centué l'espèce d’antinomie que nous constatons entre 
les aspirations de l'âme et les besoins du corps, et 
dont parfois nous souffrons si cruellement. Mais ce 
qui en tous cas est impossible, et défie a priori toutes 
les forces humaines, fussent-elles éclairées par la 
Foi, c’est de surnaturaliser par nous-mêmes une pa- 
reille honnêteté, et de rendre méritoire pour le Ciel 
la plus légère de nos pensées, la moindre de nos émo- 
tions, une quelconque de nos paroles, ou un simple 
geste. Pas plus qu'il n’est possible à un enfant d'at- 
teindre le soleil avec un palet de pierre, il n'est en 
notre pouvoir d'homme de donner une valeur divine 
à aucun de nos actes humains. L'intervention divine 
est ici requise. Dieu seul, en nous soulevant de 
terre au souffle de son Esprit, c'est-à-dire en nous 
donnant sa grâce, peut nous permettre de franchir 
d'un bond la distance infinie qui nous sépare de Lui. 
Seul il peut, après nous avoir communiqué par la Foi 
de sa propre lumière, nous infuser de sa force par la 
Charité, et nous mettre ainsi en état de vivre de sa 
vie, de faire d'abord de nous des hommes honnêtes 
— car la grâce ne détruit par la nature, mais la per- 
fectionne — puis en un sens aussi des dieux. 

On connaît le mot de saint Paul aux Corinthiens : 
« Si je parle les langues des hommes et des anges, 
mais que je n’aie pas la Charité, je suis un airain qui 
résonne, une cymbale qui retentit. Et si j'ai le don de 


158 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. 


prophétie et que je connaisse toutes les choses ca« 
chées et toute la science, et que j'aie toute la Foi au 
point de transporter les montagnes, mais que je n'aie 
point la Charité, je ne suis rien. Et si je distribue 
tout ce que j'ai et que je livre mon corps pour être 
brûlé, mais que je n’aie point la Charité, cela ne sert 
de rien. » 

I serait difficile d'exprimer en un langage plus 
clair et plus énergique l'importance capitale de la 
Charité dans l'exercice de la vie chrétienne. L'argu- 
mentation de l'Apôtre se ramène à ceci : Ayez avant 
tout la vertu de Charité et vous aurez du même coup 
les autres vertus. « Car, ajoute-t-il aussitôt, la Cha- 
rité est patiente, la Charité est pleine de bonté, la 
Charité n’est pas envieuse, elle ne se vante pas, elle 
ne s’enorgueillit pas. Elle ne fait rien qui ne soit hon- 
nête, elle ne cherche pas son propre intérêt, elle ne 
sirrite pas, elle ne garde pas rancune du mal. Elle 
ne se réjouit pas de l'injustice, au contraire elle met 
sa joie dans la vérité. Elle excuse tout, elle croit tout, 
elle espère tout, elle supporte tout! ». 

De cette doctrine de saint Paul, il résulte que la 
Charité doit être considérée comme le point de con- 
centration de l’activité chrétienne tout entière, le 
foyer incandescent d’où fusent en gerbes de flammes 
les énergies surnaturelles. 

Au reste, pour s'en rendre compte, il suffit d'analy- 
ser un peu l'objet de la Charité. 

Une de nos grandes souffrances, ici-bas, quand 
nous aimons, consiste à n'être pas payé de retour, et 
à sentir que notre cœur bat à vide, que ses appels 


4. Ire Épiître uux Corinthiens, ch. x. Cf. traduction française par 
le R. P. LEMONNYER, Paris, Bloud et Cte, 7° édit. 
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restent sans écho. Nous voudrions que l'harmonie 
préétablie qui préside à l'attraction des astres s'é- 
tendit un peu plus à l'attraction des âmes. À cer- 
taines heures, et devant certains êtres aimés que 
notre amour n'émeut point, il nous vient des désirs 
insensés, celui par exemple de faire passer dans leur 
poitrine un peu du cœur qui bat pour eux dans la 
nôtre. Alors ils nous aimeraient comme nous les 
aimons; nous porterions à deux le poids de la vie, et 
il nous paraîtrait plus léger; nous goûterions en- 
semble aux mêmes joies et leur suavité en serait 
doublée. Maïs ce sont là des rêves dont la réalisation 
nous dépasse. Entre nous, pauvres créatures, l’a 
mour est un sentiment que l'on inspire, mais qui ne 
s'impose pas. Il fallait être Dieu pour oser imposer 
son propre amour à toutes les créatures capables 
d'aimer et leur enjoindre à toutes de l'aimer comme 
Il s'aime, pour Lui-même et par-dessus toutes choses. 
Sans doute, il nousest loisible, mais à nos risques et 
périls, de ne pas aimer Dieu. L'obligation de le faire 
n’en demeure pas moins, et, pour tous ceux qui s'y 
soumettent, les moyens leur sont donnés d'y faire face. 

Nous touchons ici au cœur même de la vie chré- 
tienne, au ressort caché de sa toute-puissante effica- 
cité. 

Que Dieu soit tenu de s'aimer — Lui, le Souverain 
Bien — et qu'il doive en définitive n’aimer que Lui, 
voilà qui est incontestable et relativement clair. Mais 
que nous dont le cœur est si chétif et l'amour si fra- 
gile ; que nous, faibles créatures, nous soyons tenus 
d'aimer Dieu comme il s'aime, n'est-ce pas une ga- 
geure, une chimère? Eh bien, non, car précisément 
Dieu y a pourvu. Il nous a communiqué son propre 
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amour. En nous donnant sa grâce, il nous a fait par- 
ticiper à sa Charité. Le Cœur qui bat pour nous dans 
sa poitrine — si j'ose dire — bat aussi pour Lui dans 
la nôtre. Bien plus, Dieu en personne, et, par appro- 
priation, en la personne de son Esprit, qui est l'amour 
divin substantiel, l'amour par lequel il s’aime, 
habite en nous, établit en nous sa demeure. Et ainsi 
s'opère, d’une façon ineffable mais réelle, la mysté- 
ricuse incorporation de la vérité divine aux tendances 
affectives, par l'intermédiaire de la Charité. Par cela 
seul que j'aime Dieu pour Lui-même, et par-dessus 
toutes choses, je m'aime moi-même comme il faut, et 
mon prochain comme moi-même pour l'amour de 
Dieu. Mais encore est-il nécessaire que ce soit moi 
quiaime. La Charité chrétienne envisagée objective- 
ment, pas plus que l'/déal chrétien considéré en lui- 
même, n'est un principe d'activité personnelle. Elle 
ne le devient qu’à partir du moment où Dieu l’infuse 
en nous, et en imprègne notre volonté, en nous sancti- 
fiant par sa grâce. Alors seulement elleest une vertu, 
et un principe immanent et fécond d'activité, qui nous 
fait poser des actes intérieurs et extérieurs où l'Idéal 
chrétien se reflète à la manière du soleil levant dans 
chaque goutte de rosée. 

Pragmatisme surnaturel : les vertus. — 
La vertu en effet est une habitude, un muscle spi- 
rituel. Son acquisition, comme son développement, 
a pour but de remédier à la faiblesse naturelle de 
nos puissances d'action, de décupler leur énergie 
latente, et, ce faisant, de nous porter vers leur objet, 
comme tout naturellement. La Charité, en tant qu'elle 
est une vertu, n'échappe pas à cette loi, et cela se 
comprend de reste. 
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Si déjà, en vue de l'Idéal humain à réaliser, nos 
facultés naturelles ont besoin du concours des habi- 
tudes ou vertus morales, à plus forte raison ce besoin 
s'affirme-t-il lorsqu'il s'agit d'entreprendre Ia réali- 
sation de l'idéal chrétien. Celui-ci en effet les dépasse 
et défie leur élan. Un idéal divin appelle une force 
divine. Cette force divine, c'est à coup sûr la grâce 
sanctifiante par laquelle notre âme est surnaturalisée. 
Mais la grâce, ainsi que la nature, se sert de nos fa- 
cultés pour agir, et dépose dans chacune d'elles un 
principe d'énergie. Or de toutes nos facultés agis- 
santes, la volonté est la principale, celle qui com- 
mande à toutes les autres, et, en les appliquant à 
l’action, les tient sous son empire. Il était done tout 


‘indiqué que notre volonté fût le siège de la Charité, . 


et que Dieu, en lui communiquant de sa force, la lui 
communiquât sous forme de vertu — d'habitude — 
afin que, moyennant ce principe immanent et perma- 
nent d'activité, elle en vint à réaliser pour ainsi dire 
naturellement, les actions même surnaturelles. 
Toutefois, si l'impuissance radicale de notre vo- 
lonté à réaliser le bien divin requiert le concours de 
la vertu de Charité, elle requiert aussi autre chose. 
Pas plus que la volonté, nos autres puissances ne © 
sont en état de s'incorporer naturellement la réalité 
divine, soit pour la connaître, soit pour en vivre. 
Rien que d’un point de vue humain, la volonté la 
mieux intentionnée et la plus fortement musclée, 
n'arrive à maîtriser nos autres tendances affectives, 
qu'à la condition d'y implanter des vertus, je veux 
dire des habitudes, dont l'effet immédiat est de les 
assouplir à ses exigences, en les fortifiant ct en les 
garantissant contre d’autres et funestes influences. A 
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plus forte raison, au point de vue divin, est-il néces- 


saire que la grâce se répande également, sous forme 


d'habitudes vertueuses, dans toutes ses tendances, et 

y dépose des germes de vie surnaturelle, de façon à 
ce qu'elles n’opposent pas aux élans d’une charité 
ardente leur force d'inertie tout au moins, sinon 
même des résistances positives. Aussi bien trouvons- 
nous dans le juste que la grâce sanctifie, et pour per- 
mettre à sa charité de donner toute sa mesure, des 
vertus surnaturelles de Prudence, de Justice, de Force, 
de Tempérance, comme nous trouvons des vertus 
naturelles correspondantes dans l'honnéte homme, 
dont la volonté rectifiée fait un bloc de toutes les 
énergies à sa disposition, et s’en sert pour réaliser 
l'idéal humain. 

Saint Paul, je crois, ne veut pas dire autre chose — 
bien qu'il le dise autrement — lorsqu'il prétend que 
la charité revêt les caractères des autres vertus. Sa 
pensée est qu'avec la Charité toutes les vertus nous 
sont données et ne disparaissent qu'avec elle. Du 
moins l'Eglise l'interprète-telle ainsi, et, avec l'É- 
glise, la plupart des grands théologiens. 

La seule différence qu'il faille noter — mais elle est 
capitale — entre les vertus surnaturelles et les vertus 
naturelles, a trait à leur origine. Celles-ci s'acquièrent 
par l'exercice, celles-là sont des dons de Dieu. 

Il suffit de le vouloir pour acquérir des vertus 
naturelles. La volonté de Dieu est en outre requise à 
l'obtention des vertus surnaturelles. Les vertus natu- 
relles sont le produit de nos actes, les vertus surna- 
turelles sont d'abord produites ou infuses par Dieu. 
Tandis que celles-ci nous sont données toutes faites 
avec le Baptême, celles-là ne s'enracinent en nous 
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qu'au fur et à mesure de nos actes vertueux. Quant 
à la raison de cette différence, elle s'impose à la ré- 
flexion. Les vertus naturelles nous aident à la réalisa- 
tion d’un idéal qui est à notre portée, celui de l’Aon- 
nête homme. Âu contraire, les vertus surnaturelles 
sont appelées à faire de nous, dit l'Écriture, des dieux. 
Quoi d'étonnant alors qu’elles aient une origine di- 
vine! S'il est compréhensible, jusqu’à un certain 
point, que Dieu se soit fait homme, il ne l'est pas du 
tout que l'homme, laissé à ses seules forces, se hausse 
jusqu'à Dieu. 

Cependant une distinction aussi tranchée entre les” 
vertus naturelles et les vertus surnaturelles n’im- 
plique-t-elle pas contradiction? Cela ne voudrait-il 
pas signifier qu’en nous l’homme et le chrétien ne 
communiquent pas, que l'activité humaine et l’acti- 
vité chrétienne s'y développent parallèlement, mais 
sans jamais se rencontrer ? 

Cette objection est grave, car s’il en était ainsi, 
quelle influence la grâce pourrait-elle avoir sur la 
nature? Comment pourrait s'opérer cette incorpo- 
ration de la vérité révélée à nos tendances affec- 
tives, qui est une condition nécessaire de son efli- 
cacité ? 

Au surplus, si la Charité et les autres vertus surna- 
turelles sont de la force divine mise par Dieu à notre 
disposition, qu'est-il besoin alors de vertus natu- 
relles? Rien n’est impossible à Dieu, et une force di- 
vine, à l'exclusion de tout autre, doit être en mesure, 
par elle-même, et sans que nous ayons, pour ainsi 
parler, à intervenir, de vaincre toutes les difficultés, 
de remédier à toutes les faiblesses. 

11 y a dans ce raisonnement simpliste et tout im- 
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prégné d’un faux idéalisme, un sophisme latent qu’à 
tout prix nous devons dénoncer. 

La question n'est pas en effet de savoir si la force 
divine, en soi et au service de Dieu, est toute-puis- 
sante, c'est l'évidence même. Mais garde-t-elle cette 
toute-puissance à notre service, et si oui, à quelles 
conditions ? Dans l'hypothèse où Dieu, en nous don- 
nant sa grâce, se serait réservé le soin d'opérer lui- 
même notre salut, sans exiger aucune coopération de 
notre part, rien ne serait plus aisé que de vivre chré- 
tiennement, encore qu'une parcille hypothèse ré- 

‘pugne au sens commun. Mais où serait alors le mé- 
rite? 
Le fait est que Dieu en a décidé autrement. Il ne 
nous a pas ménagé sa grâce, c’est vrai; toutefois 
est-ce à la condition expresse que nous-mêmes nous 
l'utilisions. Lui-même encore agit personnellement en 
nous, mais en adaptant, peut-on dire, son activité à 
la nôtre; en nous laissant, sous l’influx efficace de sa 
grâce, le mérite de l'initiative et de la liberté. Tout 
en faisant de nous des chrétiens, 1l respecte notre 
autonomie d’Aonnête homme. Les vertus chrétiennes 
sont de Lui ; libre à nous cependant, sous peine seu- 
lement d’inévitables et légitimes sanctions, de nous 
en servir. C'est très bien de compter sur la grâce de 
Dieu, mais encore ne faut-il pas oublier que la grâce 
de Dieu compte aussi sur nous. Apant d’être chrétien 
et pour l'être, il faut vivre en honnête homme. Mais 
comprenons bien cette formule; elle ne signifie nulle- 
ment que, jusqu'à un certain âge, il faille pratiquer 
exclusivement les vertus naturelles qui font l'homme 
honnête, et songer alors seulement à l'exercice des 
vertus surnaturelles qui font le chrétien. Le lecteur 
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est trop intelligent pour défigurer à ce point ma 
pensée. : 

Il n'y a pas en nous deux êtres distincts et séparés 
par une cloison étanche : l’homme d’un côté, et le 
chrétien de l’autre. C’est la même personne qui à la 
fois et dans toutes les circonstances doit réaliser l’i- 
déal humain et l'idéal chrétien, celui-ci contenant 
l’autre éminemment. En fait, un chrétien ne peut être 
un honnête homme sans la grâce, mais la grâce doit 
d'abord l'aider à être pour le moins un honnête homme. 
I] doit évidemment s'appliquer à l’exercice des vertus 
chrétiennes qu'il areçues de Dieu, mais ce doit être en 
premier lieu pour acquérir les vertus naturelles cor- 
respondantes, celles qui s'imposent à tout homme « ve- 
nant en ce monde » du seul fait qu’ilest homme, enétat 
de grâce ou non. L'expérience nous montre en effet 
que les vertus chrétiennes dépendent dans leur déve- 
loppement et leur régression, sinon dans leur origine, 
de la croissance et de la décroissance parallèle de ces 
vertus naturelles que d’ailleurs elles surnaturalisent. 
Originairement elles sont de Dieu qui nous les donne 
toutes faites au jour de notre baptême, et nous les 
redonne, moyennant le sacrement de Pénitence, 
lorsque le péché nous les a fait perdre. C’est encore. 
Dieu qui les augmente directement en nous, en ce 
sens que le surnaturel ne peut dépendre de nous au 
point de vue de sa production. Mais prenons-y garde. 
Dieu ne les augmente ainsi en nous directement, qu'à 
proportion de nos mérites, et comme nous ne méritons 
ordinairement que par nos actes, c'est-à-dire par la 
coopération de toutes nos forces vives à l'action de la 
grâce, cela revient à déclarer que Dieu enracine en 
nous les vertus chrétiennes, ou permet qu’elles s’y 
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‘déracinent, dans la mesure où nous-mêmes les faisons 
servir ou non à l'acquisition et au développement 
des vertus humaines. Par vertus humaines, j'entends 
encore un coup celles dont j'ai dit qu'elles rendent 
l’homme honnête, et que je continue d'appeler natu- 
relles, bien que la grâce nous aide à les acquérir et 
les imprègne de divin, parce qu’en soi elles ne dé- 
passent pas le niveau de l'idéal humain, et qu'on peut 
supposer un état de nature où l'homme, abandonné à 
ses ressources naturelles, eût pu et dû se borner à les 
acquérir ct à les développer. 

Le plus bel édifice, s’il n'a pas de fondements soli- 
des, est à la merci d'un coup de vent. Le chêne le 
plus fort, transplanté dans une terre trop légère, y 
dépérit. Pareillement, les vertus chrétiennes récla- 
ment en nous, pour y donner toute leur valeur de 
vie, de fortes substructions humaines. Ce sont à coup 
sûr de merveilleuses plantes, puisque nourries d'une 
sève divine, mais par rapport à nous elles restent 
exotiques. Si donc nous ne leur fournissons pas, dans 
la serre de notre âme, un terrain riche d'énergies 
naturelles, un humus consistant, le moindre coup de 
vent passionnel qui passera sur elles les flétrira et les 
déracinera. ‘Sous ces comparaisons familières, se 
cache une forte doctrine théologique. Il est de foi, en 
effet, qu'un seul péché mortel nous dépossède de la 
grâce, et, avec elle, de toutes les vertus surnaturel- 
les. Mais comment comprendre que l’on puisse pécher 
mortellement avec de pareilles vertus, si l'on ne prend 
garde qu’à leur caractère divin ? Au contraire, si l'on 
| admet que l’usage de ces vertus est conditionné en 
nous par l'acquisition et le développement sous-ja- 
cent des vertus naturelles, alors tout est clair. Le 
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chrétien qui n’est pas en même temps un honnête 
homme, et ne s'emploie pas à coopérer à la grâce 
par une volonté créatrice d’habitudes viriles, s'expose 
d'un moment à l’autre à être malhonnèête, c’est-à-dire 
à manquer à son devoir et à entrainer dans sa chute 
les vertus chrétiennes qui n’auront pas eu le temps 
de s'implanter vigoureusement en lui, de s'y enraci- 
ner, d'y mûrir et d’y porter des fruits. Par contre, 
l’honnête homme, celui qui, sous l'action parallèle 
de la nature et de la grâce, se sert de la sève hu- 


maine et de la sève divine tout ensemble, pour déve-. 


lopper en lui d'abord les vertus naturelles; qui 
poursuit sans se lasser jamais ce travail d'éducation 
intérieure, et d'intégration de la vérité divine à toutes 
ses tendances ; dont chaque acte de volonté accroît 
la somme de ses énergies et les concentre au cœur 
même de la volonté, celui-là fournit aux vertus sur- 
naturelles qui font le chrétien de caractère et que 
Dieu de son côté accroît en lui, un terrain merveil- 
leusement fécond où elles pourront largement s'épa- 
nouir et produire au centuple des fruits de vie. 
Que nous reprochent le plus souvent les incrédules 
d'aujourd'hui au nom même de la science? C'est, 
n'est-il pas vrai, de donner l'adhésion de notre es- 
prit à des dogmes dont le contenu « transcendant » 
échappe à l'expérience. Or, d'après eux, la science 
n'est rien, si elle n’est pas expérimentale, d’où il 
résulterait que les vérités dogmatiques sont anti- 
scientifiques. La réponse à cette objection est relati- 
vement facile. Elle consiste à expérimenter nous- 
même la valeur intellectuelle de notre idéal, en lui 
faisant rendre, par la pratique bien entendue des 
vertus chrétiennes, sa valeur de vie. Que peut-on en 
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effet nous objecter, au nom de l'expérience, touchant 
le néant des vérités révélées si, au contraire, ces vé- 
rités nous font vivre, si le fait d’y croire de toute notre 
âme et d'y conformer notre conduite nous rend plus 
vertueux, plus maîtres de nos passions, plus forts 
en face des difficultés de la vie, plus justes et plus 
charitables envers le prochain, plus hommes enfin 
dans le sens le plus élevé du mot ? 

Le néant n'a jamais rien fécondé. Par contre, un 
principe de vie est vrai dans la mesure où illa féconde. 
Encore un coup, si le fait d’incorporer la vérité divine 
àtoutes mes tendances exerce uneinfluence efficace sur 
ma conduite, j'ai le droit de conclure, sans d'ailleurs 
préjuger de la valeur intellectuelle des autres preuves 
de la vérité de la doctrine chrétienne, que cette doc- 
trine est vraie, et que l'idéal de vie qu’elle m'impose 
n’est point une chimère. La connaissance expérimen- 
tale que j'acquiers de cet idéal, ne fait que corrobo- 
rer et enrichir la connaissance intellectuelle que ma 
Foi et ma raison m'en ont donnée. L'action surnatu- 
relle vient ici au secours de l’idée chrétienne. Elles 
se compénètrent l’une l’autre, et finalement s’éclai- 
rent l'une par l’autre. 

Pragmatisme surnaturel; les dons. — Ce- 
pendant les vertus chrétiennes sont-elles, pour le 
chrétien, le dernier mot de la connaissance expé- 
rimentale du dogme chrétien? On aurait tort de le 
croire. Car la grâce, qui paraît une fin si précieuse, 
n'est qu’un moyen; ce but n’est qu’un point de départ. 
« En versant dans l’âme du chrétien ce don merveil- 
leux qui le purifie, le justifie, le change en une nou- 
velle créature... Dieu ne fait que le préparer à un 

don plus sublime encore, à une déification plus com- 
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plète. Si grand en effet que soit en lui-même le bien 
de la grâce, il n’est cependant pas le dernier terme 
de l'amour divin ici-bas, ni la plus haute effusion du 
cœur de Dieu; ce n'est qu'une préparation au bien 
suprême, un acheminement au don par excellence, 
une disposition préalable à la communication de 
 l'Esprit-Saint venant en personne dans l'âme juste, 
en compagnie du Père et du Fils, et s'unissant à elle 
d'une manière ineffable comme objet de sa connais- 
sance et de son amour. Nous mettre en possession de 
Dieu ici-bas d'une manière réelle, quoique obscure, 
en attendant l'heure où nous pourrons le contempler 
face à face, voilà le dernier fond de la grâce et ce 
qui en fait en définitive tout le prix 1. » — « Si quel- 
qu’un m'aime, a dit le Christ, mon Père l'aimera et 
nous viendrons en lui et nous y établirons notre 
demeure ?. »° : 

Nous croyons donc, avec l'Eglise, que même dès 
ici-bas, la grâce est le trait d'union vital entre nous 
et Dieu. Mais cette croyance tout intellectuelle ne 
peut-elle s'enrichir, elle aussi, au contact d’une expé- 
rience immédiate du divin en nous? N’avons-nous pas 
à notre disposition, en plus des vertus chrétiennes 
qui nous font sentir l’action de Dieu, des dons divins 
Spéciaux qui nous fassent toucher Dieu lui-même, la 
personne de Dieu ? 

Au risque d’étonner le lecteur, je déclare que jamais 
question ne fut plus actuelle, ni réponse plus urgente. 
C'est, transportée dans l'ordre surnaturel, mais 
avec toutes les garanties de la Foi, la question 


1. FROGET, Habitation du Suini-Hsprèt dans les âmes justes, Paris, 
Lethielleux, p. 214 sqq. > 
2. Saint Jean, xrv, 23, 
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même posée de nos jours par certains modernisies 
| 
que volontiers j'appellerais « les mystiques de l’ac- 


tion ». ” —. 
Voici en deux mots leur théorie. Spéculativemen 


parlant, nous ne connaissons rien de l’ordre Roues 
ni, à plus forte raison, de l'ordre surnaturel. 
intelligence a ceci de particulier, lorsqu on ne se fie 
qu’à ses seules lumières pour connaître, de déformer 
tout ce qu’elle touche. Il n’y a de réalité que dans de 
impressions fugitives et changeantes, et cette réalité 
elle-même, dès qu’on la soumet à la seule analyse in- 
tellectuelle, s’'évanouit. Tout au plus en avons-nous 
une connaissance symbolique. Le monde du réel et le 
monde de la pensée sont deux mondes à part _. 
lesquels les communications sont toujours ou Inter- 
ues ou faussées. . 
ee si nous sommes dans l'impossibilité : 
penser le monde du réel, de le connaître au point e 
vue spéculatif, pratiquement nous devons agir dans . 
monde, puisque nous y sommes embarqués. Agir, voila 
précisément le remède à notre ignorance. Nous ne 
perdrons pas notre temps à vouloir connaître la réalité, 
nous nous efforcerons de la vivre sous toutes ses 
formes. Ce que notre pensée est impuissante à nous 
révéler, notre action nous le révélera. Au lieu d une 
connaissance spéculative, artificielle et stérile du réel, 
nous en aurons une connaissance pratique, naturelle 


et féconde. Pareillement, au point de vue surnaturel.' 


Nous n’essayerons pas d'atteindre la vérité révélée 
par des preuves impossibles d'ordre intellectuel et 
scicntifique. Ainsi envisagée, la vérité divine nous 
échappe totalement. Mais à supposer que cette vente 
nous ait été révélée, nous tâcherons d’en acquérir la 
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preuve — une preuve personnelle — en la vivant, en 
lui faisant rendre sa valeur de vie. 

Dans son admirable et substantielle Encyclique 
« Pascendi » sur le Modernisme, le Pape a fait bon 
marché de cette théorie agnostique quine tend à rien 
moins qu'à supprimer le fait social de la révélation, et 
à reléguer dans le domaine des symboles et des chi- 
mères les preuves scientifiques que l'Eglise prétend 
avoir de sa mission divine. 

Cependant si le problème de l’action a été mal posé 
et mal résolu par les Modernistes, on aurait tort de 
conclure qu’il ne se pose pas. J'estime au contraire 
que nos grands théologiens, saint Thomas en parti- 
culier, l'ont jadis posé d'une façon orthodoxe, et, ap- 
puyés aux enseignements de l'Église, résolu d’une 
façon originale. Le problème se posait en ces termes 
à leur esprit. 

On ne peut nier que le fait de la révélation puisse 
être démontré intellectuellement, ni que l'Église 
catholique ait reçu du Christ la mission d’enser- 
gner officiellement toutes les nations. Conséquem- 
ment nous devons croire tout ce que VÉglise nous 
enseigne d’une façon officielle. Mais l'Église par 
contre n’a jamais enseigné ni défini que tel ou tel 
chrétien en particulier eût la Foi. Comment donc es- 
timerai-je personnellement que je l'ai, que je suis un 
croyant, au sens catholique du mot? Sans doute en 
me Souvenant que Dieu, de loi ordinaire, ne refuse 
point sa grâce aux âmes de bonne volonté, et en me 
fiant à la mienne. Mais, tout de même, à cette certi- 
tude d'ordre général, qui vaut pour tous les fidèles, 
ne puis-je ajouter une certitude particulière qui ne 
vaille que pour moi? La question, on le voit, est capi- 
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tale, et mérite une réponse. Or la réponse est que 
tout chrétien peut acquérir, concernant sa Foi à la 
vérité révélée, une sorte de certitude et de connais- 
sance expérimentale, à condition d'en vivre, autre- 
- . ment dit, d’avoir la charité et d’en informer tous ses 
actes. 

Mais comment la Charité qui est, par essence, une 
tendance, peut-elle devenir en même temps une 
source de lumière? Pour le comprendre, rappelons- 
nous la distinction que j'établissais à l'instant entre la 
connaissance spéculative et la connaissance pratique. 
Par la Foi, aidée de la raison, nous connaissons Dieu 
spéculativement, tel qu’Il s’est révélé à l'humanité en 
général. Parla Charité, nous le connaissons pratique- 
ment, tel qu’Il se révèle à chacun de nous en particu- 
lier. Le Dieu que nous atteignons par la Charité n'est 
pas seulement Celui qui se cache sous les définitions 
dogmatiques, et, malgré tout, nous demeure trans- 
cendant, mais bienle Dieu d'amour qui habite person- 
nellement en nous et fait de notre âme sa demeure. 

Entre le pécheur qui n’a qu'une Foi morte et le 
juste qui pit de sa Foi, il y a de ce point de vue une 
différence énorme. Celui-là n’atteint Dieu à propre- 
ment parler que par le dehors; celui-ci l'étreint au 
dedans. De Dieu à l’âme du pécheur il n'existe qu’une 
relation de surface et toute intellectuelle ; du Saint-Es- 
prit à l'âme du juste, s'établit une relation de fond et 
d'ordre vital. La Foi suffit au premier, elle est insuf- 
fisante au second. 

Toutefois, comment comprendre que la Charité qui 
est essentiellement une force, soit aussi une lumière ? 

Aussi bien n’ai-je pas dit que la Charité par elle- 
même fût une lumière nous permettant de voir le Dieu 
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qui vit en nous, mais bien une source de lumières 


nous mettant à même de constater sa présence. Et 
encore faut-il nous entendre sur la nature de ces lu- 
mières que l'Église appelle « des dons du Saint-Es- 
prit », et sur la façon de voir Dieu qu'elles impliquent. 
Car autre chose est la connaissance qui procède de 
l'amour, et autre celle qui résulte du contact de notre 
seule intelligence avec la froide réalité, Les dons du 
Saint-Esprit, même ceux qui sont apparemment in- 
tellectuels, tels que les dons d'intelligence, de science 
et de sagesse, ne nous font pas voir Dieu de façon 
évidente, ni même conclure logiquement à sa présence 
en nous. Ils nous donnent plutôt l'instinct de cette 
présence, comme une certitude expérimentale, d'ordre 
affestif et vital, que Dieu est là dans notre âme, et s’y 
livre à nous pour que nous nous livrions à Luit, 

Considérons ce qui se passe dans le domaine des 
affections terrestres. Quand nous aimons vraiment 
quelqu'un, l’amitié que nous lui portons ne nous per- 
met-elle pas de le mieux connaître, de deviner ses 
désirs et ses besoins, d'apprécier à leur valeur de vie 
les relations d'âme que nous entretenons avec lui? 

N'y a-t-il pas comme un sens de l'amitié qui nous 
en dit plus long, quoique de façon obscure, sur sa vie 
intérieure, que les analyses intellectuelles les plus 
détaillées? N’apprenons-nous pas sur son compte des 
choses que l'intelligence toute seule, non influencée 
par le cœur, serait impuissante à soupçonner ? 

Ainsi en va-t-il de la Charité que « le Saint-Esprit a 
répandue en abondance dans nos cœurs » et qui nous 
met en contact direct, vivant, avec Lui; elle suscite 

4. S. THOMAS, [Is Jæ q. VIII, à. 5. — JOANNES À St° THOMA, (. VI, q. LXIX 
disput. xvii, à. 3. 
10. 
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dans notre intelligence, dans notre volonté, et jusque 

dans nos tendances sensibles, de ces instincts Iumi- 
neux, de ces intuitions profondes, de ces certitudes 
spéciales qui, sans nous dévoiler Dieu, nous font ex- 
périmenter sa présence en nous, et toutes les richesses 
que cette présence entraîne. Et telle est, esquissée 
dans ses grandes lignes, la doctrine du pragmatisme 
surnaturel. 

Que ce mot ne nous trouble pas. Car nous ne sou- 
tenons pas, au nom de cette doctrine, que l'intelligence 
humaine, éclairée par la Foi, soit impuissante à con- 
naître Dieu spéculativement. Au contraire, nous pré- 
tendons que la connaissance spéculative est préala- 
blement requise à toute autre, et qu'aucune autre n’a 
de valeur que sous son contrôle. Mais nous ajoutons 
que cette connaissance spéculative de Dieu, par la 
Foi, est appelée à s'enrichir et à se fortifier par une 
connaissance pratique, expérimentale de Dieu, qui a 
sa source dans la Charité et se manifeste par les 
« dons ». En un mot, nous soutenons — et le lecteur 
n’a lui-même qu’à en faire l'expérience, si ce n'est déjà 
fait — que l'amour de Dieu est, à sa façon, révélateur 
de la vérité divine, et que la Foi à son tour ne peut 
que bénéficier de pareilles révélations. 


Et ainsi s'opère de façon complète ce mystère de. 


l'intégration de la Vérité universelle et concrète à nos 
tendances affectives, par l'intermédiaire vivant de la 
Charité. Notre connaissance intellectuelle de Dicu se 
double d’une connaissance expérimentale, acquise 
d'une façon presque humaine par le maniement des 
vertus, d'une façon toute divine par l'exercice des 
dons. Quelle ne doit pas être la valeur éducative d'une 
morale à laquelle on fait rendre ainsi toute sa valeur 
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de vie! Pour la lui dénier, il faut ou ne la point com- 
prendre, ou ne l'avoir pas vécue. Et c’est ce qui doit 
nous consoler des attaques dont elle est l’objet, et 
nous faire espérer en des jours meilleurs, s’il est hors 
de doute que l'efficacité individuelle et sociale de la 
morale catholique dépend de la façon dont nous la 
connaîtrons, et surtout dont nous en vivrons. 


CHAPITRE Il 


LE CULTE CATHOLIQUE ET L'INTÉGRATION DE L'IDÉAL 
AUX TENDANCES PSYCHIQUES 


De nos analyses précédentes, il résulte que la mo- 
rale catholique réalise au superlatif les conditions 
fondamentales d'efficacité d'une doctrine éducative. 
Elle répond aux exigences intellectuelles de l'orga- 
nisme moral par la vérité de son fondement méta- 
physique et l’intelligibilité relative de ses dogmes. 
Elle satisfait aux exigences objectives du vouloir en 
mettant à sa disposition le Souverain Bien en per- 
sonne, c'est-à-dire une réalité à fois universelle et 
concrète. Au surplus, elle communique à nos puis- 
sances intellectuelle, volontaire et sensible, sous 
forme de vertus et de dons surnaturels, un équivalent 
subjectif à cette réalité divine objective, qui leur per- 
met de se l'incorporer et de doubler ainsi la connais- 
sance intellectuelle que nous en avons par une con- 
naissance expérimentale. 

Cependant toutes les conditions d’efficacité d’une 


doctrine éducative ne sont pas encore remplies. Parce. 


que l’homme est un être raisonnable, dont l'exercice 
de la raison est conditionné par la sensation, et celui 
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de la volonté par les passions de la sensibilité, pour 
qu'une idée morale atteigne en lui son maximum 
d'efficacité, il importe que cette idée soit associée au 
plus grand. nombre possible des éléments de la vie 
psychique. 11 faut en outre, l'unité même de l'orga- 
nisme moral l'exige, que cette association des idées 
pratiques soit favorisée par le fait de leur liaison 
systématique. Ainsi liées et enchevêtrées dans le 
champ de la conscience, elles mettent en commun 
leur puissance, et n'abandonnent pas au hasard un 
atome de nos énergies. Dès lors la question se pose 
de savoir si la morale catholique réalise aussi ces 
conditions, et, par exemple, si l'idée centrale et orga- 
nique de la présence de Dieu, à laquelle se ramènent 
toutes les autres, est de nature à s’incarner dans des 
réalités ou des symboles sensibles qui augmenteront 
sa puissance de représentation, et conséquemment, 
par l'intermédiaire des passions et des émotions que 
ces réalités et ces symboles sensibles ne manqueront 
pas de provoquer, sa puissance de réalisation. 

Nous allons essayer de répondre à cette question 
en montrant qu'au double point de vue représentatif 
et émotionnel, la morale catholique favorise l’asso- 
cation de l'idée de Dieu au plus grand nombre pos- 
sible des éléments de la vie psychique, et la liaison 
systématique de tous ces éléments. 


Y. — Liaison systématique des éléments psychiques 
représentatifs. 


Ce n'est pas sans motif qu’au début de cette étude, 
à propos des exigences intellectuelles de l'organisme 
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moral en matière d'éducation, nous avons refusé à 
nos concepts dogmatiques une valeur de représenta- 
tion purement symbolique. L'intelligence en effet ne 
se nourrit pas de symboles. Sans prétendre enserrer 
dans ses concepts abstraits, d’une façon adéquate, 
aucune réalité, ni à plus forte raison la réalité divine, 
elle n'en saisit pas moins certains aspects objectifs 
du réel, voire même du réel divin. Je n'insiste pas 
sur ce point de doctrine suffisamment éclairci, Mais 
cela ne revient pas à dire que notre besoin radical de 
représentation objective soit réfractaire à tout sym- 
bolisme, dans l’ordre même de la connaissance. Bien 
au contraire, la nature complexe de notre organisme 
exige ce recours au symbole, mais au symbole sen- 
sible seulement. Il n'y a pas en nous une idée qui 
n'ait son origine dans les sensations, ni qui revienne 
à la mémoire ou à la réflexion, sans le concours 
d'images sensibles. On peut même affirmer sans pa- 
radoxe que la richesse de nos idées, tant au point de 
vuc représentatif qu’à celui de leur pouvoir d'inclina- 
tion à l'acte, est en raison directe de la richesse de 
coloration des sensations correspondantes, où elles 
prennent leur source, et se retrempent à la réflexion. 
Le plus intellectuel des philosophes, saint Thomas, 
tout en refusant au symbole sensible une valeur SyS= 
tématique, lui a accordé tout au moins une valeur de 
comparaison, et, pour ce qui est du symbole religieux 
en particulier, une valeur de spéculation esthétique !. 
C'est d’ailleurs un fait d'expérience qu'une idée incar- 
néc dans un symbole, où dans un fait bien significatif, 
prend un relief plus saisissant et acquiert en outre, 


1. S. THOmas, I° P., 1,4; De Verit., XXII, xt, 8; Quodlibet, vu, 14, 4 
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comme idée pratique, une valeur plus grande d’exci- 
tation à l’acte. Pourquoi l’idée religieuse échapperait- 
elle à cette loi où se reflètent les exigences d’un or- 
ganisme pétri d'esprit et de matière, et sur lequel 
souvent les choses de la matière font plus d'impres- 
sion que celles de l'esprit? Il suffit, dans ce cas, de 
ne pas confondre le dogme avec le symbole, mais de 
laisser à chacun sa part respective de représenta- 
tion. 

Aussi bien la morale catholique, qui est, par es« 
sence, une morale à idées, et ne s'adresse au senti- 
ment que par leur intermédiaire, tient-elle largement 
compte des exigences de notre sensibilité. Elle incarne 
sa doctrine dans des êtres, des faits et des symboles 
sensibles qui suppléent à l’abstraction décolorée de 
ses dogmes et renforcent du même coup leur capacité 
de représentation et leur force d’impulsion. 

Prenons par exemple l’idée de Dieu qui est au 
centre de la doctrine catholique. Tout ce que la raison 
nous découvre au sujet de l'existence de Dieu et de 
ses attributs, la Foi le prend à son compte et l’enri- 
chit d'idées nouvelles et plus précises. Nous appre- 
nons ainsi que Dieu est à la fois, mais sous différents 
rapports, Père, Fils et Esprit; qu'il est personnel; 
qu'en la personne du Saint-Esprit il habite dans 
l'âme des justes; qu’il est comme le cœur vivant, 
l'amour substantiel où la charité fraternelle s’ali- 
mente; qu'un jour viendra où, Législateur Suprême, 
il se fera alors Juge, et, à ce titre, récompensera les 
bons et punira les méchants. 

Toutes ces idées, au point de vue dogmatique, sont 
liées entre elles de telle sorte qu'on ne peut toucher 
à l’une d'elles sans ébranler les autrès. Aussi bien wn 
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intellectuel qui se meut à l’aise dans ce monde des 
idées, et, tout en tenant compte de ce qu’il y a de. 
systématique et de forcément incomplet dans leur 
liaison, en perçoit la raison d’être, ne peut manquer 
d'être fortement impressionné. Mais les intellectuels 
ne forment pas la masse des fidèles; ils ne sont qu'une 
élite, Au reste, tout intellectuels qu'ils soient, ils ne 
sont pas de pures intelligences. Chez eux, comme 
chez le commun des mortels, les idées les plus hautes 
s’accompagnent des sensations, et le besoin de con- 
crétiser ces idées dans des faits, des êtres ou des 
symboles sensibles qui les animent, et les rendent 
comme palpables, les travaille également, tant il est 
humain! C’est pourquoi la puissance éducative de la 
morale catholique est si grande, et si universelle. Par 
son dogme de Dieu fait homme, c'est-à-dire du 
Christ, elle met pour ainsi dire ses idées doctrinales 
les plus abstraites à la portée de tous. La doctrine du 
Christ esten effet le centre de la doctrine catholique. 
Non seulement toutes les idées dogmatiques abou- 
tissent à Lui, mais tous les moyens de réaliser ces 
idées et d’en vivre, dépendent de Lui. Il incarne à 
Lui seul les idées et les faits. La vie individuelle des 
fidèles comme la vie sociale de l'Eglise évoluent au- 
tour de Lui. 

Je parlerai dans un instant des ressources émo- 
tionnelles de la Foi vivante à la divinité du Christ. 
Mais parce que ces émotions, quelles qu'elles soient, 
sont essentiellement soudées aux sensations comme 
celles-ci le sont aux idées, il importe au préalable 
de mettre en relief les ressources représentatives qui 
s'attachent à cette incarnation sensible, dans le Christ, 
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de sanctification. Il est bien évident que si la Foi 
en Jésus-Christ ale don de concentrer nos croyances 
les plus essentielles, et, par les actes cultuels, in- 
térieurs et extérieurs, qu’elle nous impose, a aussi 
celui de nous remettre continuellement en présence 
les vérités les plus fondamentales, qui dominent 
notre vie et la règlent, ellene manquera pas d'exciter 
nos sentiments les plus intimes, d'éveiller nos pas- 
sions les meilleures, et de faire rendre aux uns et 
aux autres leur valeur de vie, Or voila précisément 
quelle est l'immense ressource de notre Foi vivante 
au Christ. | | 
Croire en la personne de Jésus-Christ, le Verbe 
incarné, c'est du même coup croire au Père qui l’a 
envoyé et à l'Esprit d'amour qui procède du Père et 
du Fils et nous est envoyé par eux. L’Évangile est 
en effet rempli des paroles révélatrices de l'Homme. 
Dieu à l'endroit de son Père « qui est dans les cieux », 
ct de son Esprit « qui habite parmi nous ». A peine 
l'image de Jésus-Christ se présente-t-elle à nos re- 
gards et à notre souvenir, que toutes nos croyances 
viennent se grouper autour. C’est d'abord le mystère 
de notre origine qui s'éclaire d'une douce lumière ; 
nous savons non seulement que Dieu nous a créés, 
mais le geste d'amour qui a présidé à notre création 
nous est révélé. Nous nous reportons par la pensée 
à l’origine des temps lorsque le Père, plein de bonté 
pour sa créature, l’a créée dans un état de grâce et 
d'innocence. Puis vient le souvenir de la chute ori- 
ginelle qui pénètre d'une façon si lumineuse les 
ombres de la vie présente. Car, en même temps que 
notre solidarité dans cette chute, nous apprenons 


notre solidarité dans le relèvement, évoquée par la 
VALEUR ÉDUCATIVE. 11 


182 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. 


trilogie mystérieuse de ne la  _ 
tion et de la EE Arte 
destinée lui-même est essentiéleme a 
notre origine et s'en trouve éclairei. Res 
présentons le Christ venant un Le a 
son Père, « juger les vivants et les m j LE 
5s Lui et comme Lui nous scrons ressus : 
ie synthèse et à la ss ie 
ea lacs aie ab pie 
À un Dieu « fait chs 
a : y habite encore d'une façon qi : Li 
sensiblement, sous les espèces eucharis { . ue 
Cen'est pastout. Centre de la doctrine ch 
le Christ l'est encore de la vie Su . 
pas à la fois l’auteur et la source de pe 
laquelle notre nature s épanoult en œuvre ee. 
surnaturelles? Et, pour nous ee 
grâce, n'a-t-il pas mis à notre disposition 
sensibles, ce que nous appelons les sacreme ie 
Or c’est par la grâce, nous l'avons de . na 
entrons en communication directe avec a de . 
que nous expérimentons en nous la présen tn 
Dieu. Voilà pour l'essentiel de ia vie ee | 
térieure. Quant au culte lui-même, soit in A 
soit extérieur, sous son aspect social . _. 
qu'individuel, n'est-il pas tout entier organt 
ncti u Christ? | 
A du culte nous avons la messe gr si 
la trame vivante de ses cérémonies, nous 4 se 
les yeux, d'une façon sensible, le sacri  . se 
croix qu’elle perpétue. Mais la messe 1 : Vie 
à elle seule toutes les ressources représen a 
culte. Elle est, par exemple, la prière par excé 


Dee 2 nr ee — 


LE SYMBOLISME CULTUEL, 183 


mais elle n’est pas toute la prière. Dans la messe, 
uous voyons le Christ intercéder pour nous auprès 
de son Père, et travailler, en nous associant à son 
sacrifice, à l’expiation de nos fautes et à notre sanc- 
tification. Mais la prière, a dit le Christ, doit être 
continuelle. Tout dans notre vie nous rappelle ce 
grand devoir de la prière. Le chrétien qui l'est vrai- 
ment, et, pour faire honneur à son nom, veut être 
un autre Christ, ne perd pas une occasion de prier. 
11 met l'essentiel de sa prière dans l’accomplissement 
de son devoir, mais il dispose pour cela d’une foule 
de ressources sensibles, depuis le signe de la croix 
jusqu’au sacrifice de la croix, symbolisé par le sa- 
crifice de la messe. Entre temps, il prie, le matin à 
son lever, le soir en se couchant, avant et après ses 
repas; à certains jours commémoratifs, sa prière 
se fait plus ardente. 11 prie pour lui, pour les siens, 
pour l'humanité, pour l'Église, parce que le Christ 
qu'il adore, et dont le souvenir sensible lui est tou- 
jours présent, a prié et continue de prier à toutes ces 
intentions, Lui qui a dit : « Là où plusieurs se réu- 
niront pour prier en mon nom, je serai au milieu 
d'eux. » | 
Centre de la vie chrétienne, le Christ en est aussi le 
modèle. Tout chrétien a à sa disposition les exemples 
de la vie de Jésus-Christ. Par eux, il est poussé à l'z- 
mitation du divin modèle, obligé comme Lui de porte: 
sa croix, celle-là même que Dieu a taillée à la mesure 
de la faiblesse ou de la force de ses épaules, Il n'y a 


_ pas un devoir de la vie personnelle ou sociale dont le 


Christ ne lui ait laissé l'exemple : un exemple sensible 


qui le frappe, et le rappelle au sentiment de ses devoirs 
envers Dieu, le prochain et soi-même. 
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tions de toute espèce, sentiments et passions, trouvent 
le ressort nécessaire et habituel d’une vie conforme à 
leur condition? C'est le contraire qui devrait nous 
étonner, car, dans ce cas, toutes les lois psychologi- 


ques seraient bouleversées. Je vais essayer de le 
démontrer. 


II. — Liaison systématique des éléments psychiques. 
émotionnels, 


J'ai déjà noté plus d'une fois que la représentation, 
pensée ou sensation, incline à l'acte, et que cette in- 
clination s'explique par une poussée correspondante de 
l'appétit humain ou animal. Chacune de nos idées est 
soudée à une sensation. À la sensation correspond une 
poussée instinctive, une tendance naturelle à réaliser 
l'acte figuré par cette sensation, chaque fois qu'un obs- 
tacle n'intervient pas. Les cataleptiques, les hystéri- 
ques, les névropathes, chez qui la volonté sommeille 
momentanément, sont ainsi à la merci des sensations 
qu'on leur suggère, ou qui pénètrent dans le champ de 
leur conscience. Bien des personnes à l’état normal en 
sont là, toutes les fois que leur volonté est impuis- 
sante à dominer les mouvements instinctifs de la sen- 
sibilité. « Dans une réunion de plusieurs personnes, 
si un fou rire éclate, il fera le tour en un clin d'œil, 
comme du fulmicoton qui flambe. Si quelqu'un étouffe 
un bâillement d’un geste furtif, par un vrai besoin ou 
par simulacre peu importe, l'idée en vient aux autres 
et tout le monde est enrhumé ou tout le monde bäille. 
Aux anciens mélodrames larmoyants, desmouchoirs 
étaient distribués aux claqueurs, tenus de se moucher 
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avec émotion aux endroits pathétiques. Effet imman- 
quable, paraît-il, la salle pleurait et se mouchait. On 
a supprimé les mouchoirs, mais on a gardé les cla- 
queurs, ils réussissent toujours. C'est en vertu du 
même principe que les crimes vont par séries : au 
moment de l'exécution, le criminel se rappelle sponta- 
nément ce qu'il a vu dans son entourage, dans son 
journal, et il fait de même. À certaines époques, c'est 
le revolver qui domine (le citoyen Browning, comme 
disent élégamment les apaches) ; à d’autres le poison 
éu le poignard ; tantôt on jette surtout le cadavre dans 
la rivière, tantôt on le coupe par menus morceaux et 
on le cache dans une malle; de même pour les suici- 
des : il y a des procédés en vogue selon les époques; 
il y a des lieux privilégiés, tel rocher, tel pont, tel 
arbre même". » 

Toute sensation qui pénètre dans le champ de la 
conscience tend donc à provoquer l'acte, se prolonge 
jusqu'à ce qu'elle ait été remplacée par une sensation 
plus forte, et s'associe à d'autres sensations dont l'en- 
semble caractérise les états particuliers de conscience : 
la synthèse mentale. Nous devons dire la même enose 
des idées pour autant qu'elles sont liées aux sensa- 
tions et en dépendent. Mais s'il est vrai de dire que 
nos idées sont dépendantes de nos sensations, est-il 
vrai qu'il s'agisse d'une dépendance absolue? Non, 
puisque à toute idée comme à toute sensation, COrres- 
pond une poussée de l'appétit intellectuel ou idéal, 
c'est-à-dire de la volonté. Or la volonté, je l'ai montré, 
au début de ce travail, n’est pas seulement une incli- 
nation naturelle, une tendance instinctive et automa- 
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divinité de Jésus-Christ et à tout ce qui de près ou de 
loin, sous forme de réalités, de faits, ou d'images sen- 
sibles, s'y rapporte. « La personnalité humaine de 
Jésus-Christ, observe avec beaucoup de pénétration 
M. Delvolvé, réalise de façon objective et vivante 
Punion intime de l'humanité à la divinité. La nature 
passionnelle cesse d'être étrangère à Dieu : Jésus 
aimant les hommes attire sur soi l'amour de l'homme 
et le répand dans l'infini divin. Jésus aimant frater- 
nellement tous les hommes, établit entre eux un lien 
idéal qui fortifie, en le transfigurant, le lien social réel. 
Jésus rachetant par sa mort tous les hommes, mani- 
feste le rapport pratique du parfait à l'imparfait : la 
cité divine s'élève constamment de l'imperfection hu- 
maine par le sacrifice des meilleurs. Songez, conti= 
” nue-t-il, à l'immensité et à la variété de la littérature 
christologique, depuis le conte de Noël jusqu'aux 
commentaires évangéliques, aux traités théologiques, 
aux manuels d'oraison. Tout esprit dégrossi, quel que 
soit son degré de culture, peut être indéfiniment occupé 
par ces représentations humaines de la divinité. L'in- 
telligence, l'imagination, le cœur y trouvent leur ali- 
_ment, et, ce qui est capital, la volonté y trouve le point 
d'appui qui lui permet de suivre effectivement sa 
nature, ou d'accomplir délibérément le sacrifice. en 
d’autres termes, de se détacher pratiquement de l'in- 
térêt particulier pour embrasser des fins universelles. 
. La doctrine de Jésus-Christ fournit à la morale reli- 
gieuse ce grand moyen d'efficacité qui est limitation 
de Dieu. Par la voie de limitation, le lien de la doc- 
trine de Dieu à la doctrine des devoirs prend une force 
nouvelle et singulière; l’action du drame évangélique 
vient vivifier, accroître, remplacer la sèche et pauvre 
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morale des commandements. Par lui le rapport divin 
apparaît dans tous les gestes de la vie humaine. Jésus, 
Homme-type en même temps que Dieu, source réelle 
de l'amour du prochain, racine réelle des vertus essen- 
tielles, est tout à la fois le modèle permanent, le 
Conseiller intime, l'ami puissant et tendre... En 
résumé, la doctrine du Christ et les doctrines secon- 
daires de la Vierge, des Saints et des Anges fournis- 
sent des interprétations humaines de la vie divine, et, 
par la voie de l’imitation, mettent en mouvement les 
facultés réelles d'émotion et d’action!. » 

Mais comment, en pratique, la personne du Christ 
et les moyens cultuels de tous genres mis par Lui à 
notre disposition, contribuent-ils à faciliter de notre 
part son imitation, et à unir aussi intimement que 
possible notre volonté à la volonté de Dieu? Sans 
doute la vue de ses exemples nous porte à les imiter, 
mais par elle-même cette représentation de notre 
divin modèle n’est pas souverainement efficace. Elle 
nous incline à l'acte, mais elle nous y incline seule- 
ment. Pour que la volonté, sous l'influence de cette 


‘vision de Jésus-Christ, se décide à le suivre, il est né- 


cessaire qu’elle ait des réserves d'énergies surnatu- 
relles, et au besoin les accroisse. 22 

Au surplus, l’acquisition de cette énergie et son ac- 
croissement ne doivent pas être livrés au hasard, ou 
demeurer dans le vague etl’imprécision. Notre nature 
sensible à laquelle précisément l'exercice de la volonté 
est lié, comme il est aussi lié à celui de l'intelligence, 
exige des signes manifestes de l'intervention de Dieu 
dans notre vie. Nous avons besoin en quelque sorte 
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de toucher la grâce qui nous divinise, et les vertus et 
les dons surnaturels dont elle estla source. Plus la 
morale catholique mettra à notre disposition de ces 
signes sensibles et certains de l’infusion de la grâce en 
nous et de l'adaptation des vertus divines à notre 
activité humaine, plus sera grande sa valeur éducative 
plus en d’autres termes elle sera efficace. Or telle est 
la raison d’être du culte, si l'on veut bien ranger sous 
ce mot tous les moyens intérieurs et extérieurs, indi- 
viduels et sociaux, de vie chrétienne. 
Âu premier rang dos exercices cultuels destinés à 
nous communiquer ia grâce sanclifiante et à l'adapter 
à nos besoins, se placent les sacrements dont précisé- 
ment l'Eglise nous dit qu'ils sont des signes sensibles 
institués par Jésus-Christ pour augmenter en nous la 
grâce après nous l'avoir communiquée. Le Baptéme 
nous la donne et la distribue sous forme de vertus et 
de dons divins dans toutl’organisme, en imprimant en 
outre dans notre âme, de facon indélébile, le carac- 
tère chrétien. La Confirmation nous fait soldats du 
Christ et renforce en nous la grâce au moment précis 
d'engager la lutte pour la vie chrétienne et de faire 
usage de nos armes spirituelles. Lorsqu'une fois en- 
gagés dans la bataille contre les ennemis du dedans et 
du dehors, nous aurons eu le malheur d'être tués ou 
seulement blessés, le sacrement de Pénitence nous 
rendra la vice de la grâce, ou l’intensifiera de façon à 
nous faire regretter nos fautes et fuir jusqu'aux 
A occasions d'y retomber. Vienne alors l'heure 
e fixer notre manière générale de vivre, en aiguil- 
lant notre activité vers Sanion on a 
sacerdoce, les sacrements de Mariage ou de l'Ordre 
mettront à notre disposition les grâces spéciales dont 
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nous aurons besoin pour remplir nos devoirs d'état. 
Enfin, à l'heure de la mort, lorsqu'il s'agira de répa- 
rer une vie de désordre ou de consacrer une vie bien 
remplie, parun acte de Foi et d'attachement définitif 
au Christ Jésus, l’Extréme-Onction — comme son 
nom l'indique — adoucira la rigueur des derniers mo- 
ments, et écartera de notre voie les suprêmes 0bs= 
tacles. : 
Entre temps le plus grand des sacremenis, celui 
auquel tous les autres sont ordonnés, j'ai nommé l’Eu- 
haristie, nous aura permis au gré de nos besoins, et 
même de nos désirs, de nous assimiler, de nous incor- 
porer le Christ lui-même, et, avec lui, toute la doctrine 
et toute la vie chrétienne dont ilest le foyer. Car c’est 
ja surtout le rôle de l'Eucharistie de mêler tellement 
potre vie à celle de Jésus-Christ que ces deux vies se 
confondent, et qu'à la lettre « ce ne soit plus nous 
qui vivions, mais le Christ qui vive en nous ». 
Incorporer aux tendances de l'organisme un idéal 
de vie, nous avons vu que c’est quelque close, mais 
qu'est-ce en comparaison de cette incorporation Îré- 
quente et quotidienne de l'Auteur même de la Vie, 
sous les espèces eucharistiques ? Toutes nos puis- 
sances d'agir s’en trouvent fortifiées simultanément, 
ainsi que le sont nos forces corporelles dès qu'une 
nourriture saine a purifié etcomme rajeuninotre sang. 
La Charité surtout, qui est comme Je cœur de l'orga- 
nisme chrétien, bénéficie de la présence eucharistique 
de Jésus-Christ et du surcroît de grâce que cette pré- 
sence entraine. Alors nous aimons Dieu comme le 
Christ lui-même l'a aimé, et, à son exemple encore, 
nous aimons notre prochain comme nous-mêmes pour 
l'amour de Dieu. Et de cetaccroissement de la Charité. 
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sous l'influence de la grâce eucharistique, nous pou- 
vons avoir des signes certains puisqu'il dépend de 
nous de communier tous les jours, et de répondre par 
un don généreux de nous-mêmes au don de Jésus- 
Christ. Ce besoin d’infini que nous avons constaté à la 
racine de notre volonté, dans sa tendance au bonheur, 
se réalise doncici de la façon la plus concrète. Caril 
est bien évident que la présence en nous du Fils de 
Dieu appelle celle de son Père et du Saint-Esprit. Ai- 
je besoin d'ajouter qu'à ce contact divin de tout notre 
être avec la divinité, la Vérité Chrétienne s’éclaire 
d'une lumière nouvelle et ne saurait manquer, par l'in- 
termédiaire d’une charité plus intense, d'influencer 
efficacement notre conduite. Alors, je le répète, nous 
nous aimons nous-mêmes comme il faut, l'attachement 
affectif et effectif de notre volonté à Dieu nous détache 
peu à peu effectivement de nous-mêmes. Grâce aux 
vertus morales surnaturelles de force, de tempérance 
et aux dons divins correspondants, nos passions s'é- 
quilibrent. Les unes se fondent en quelque sorte au 
feu de la charité, les autres s’y retrempent au con- 
traire et acquièrent une force nouvelle. 

Maîtres de nous-mêmes, nous en venons à étouffer 
notre amour-propre dans son germe au bénéfice de 
l'amour de Dieu et du prochain. L'Église alors, dont 
les signes sensibles de divinité sont si nombreux et 
si manifestes, se révèle à nos yeux comme le moyen 
divin par excellence et voulu par le Christ de socia- 
lité humaine, et de fraternité en Dieu. « L'Église, 
remarque encore très justement M. Delvolvé, est la 
société des fidèles ; c’est une société spirituelle, elle 
unit au nom de Dieu et pour un but idéal; mais c'est 
une société humaine et réelle, ayant autorité et force 
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de contrainte, Comme la société politique exerce une 
contrainte constante sur les individus pour en obtenir 
l'observation des lois, de même l'Église exerce une 
contrainte constante pour obtenir de l'individu son 
obéissance et son concours à la finalité divine. Cette 
contrainte peut être d’ailleurs purement morale dans 
ses moyens, elle n’en est pas moins réelle et efficace; 
dans l’Église est exercée une contrainte au bénéfice 
de la moralité. » Heureuse contrainte d’ailleurs, 
puisqu'elle répond, je le répète, à notre double besoin 
de socialité naturelle et de fraternité en Dieu, et a 
cet avantage très appréciable de s'adresser à nos 
puissances spirituelles, en passant par la sensibilité, 

écartant ainsi toutes les équivoques, tous les doutes 
relatifs à la volonté de Dieu. Lorsque l'Eglise parle, 

c'est Dieu qui parle par sa bouche. Nous lui obéissons 


. comme à Dieu même, et trouvons dans cette obéis- 


sance l’apaisement de notre esprit et de notre volonté. 
Par elle, l'horizon de notre activité s'élargit comme à 
l'infini, puisque par elle s'établit la Communion des 
Saints, de ceux qui sont au Ciel et dont nous subis- 


sons la douce influence; de ceux qui achèvent par 


delà la tombe, et en attendant la gloire, l’expiation 


” douloureuse de leurs fautes, mais dont nous pouvons, 


par nos prières et nos mérites, soulager et abré- 
ger les souffrances; de ceux qui luttent sur la terre 
avec nous, et à nos côtés, pour achever d'établir er 
eux et autour d'eux le règne de Dieu. 

Je ne sache rien de plus eflicace, après la grâce de 
Dieu, que cette croyance vivante à la Communion 
des Saints. « Elle nous conduit insensiblement au sen- 
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timent de la multiplicité de notre âme, de la valeur 
supérieure des synthèses psychiques auxquelles prési- 
dent les idées les plus pures de notre esprit ?. » A sa 
lumière, nous faisons entrer les Saints dans notre vie 
et les anges eux-mêmes, non seulement à titre de 
modèles qu'il s'agit d’imiter, mais à titre d'auxiliaires 
et de gardiens dont la touchante sollicitude nous aide 
efficacement à leur imitation. La doctrine des fins 
dernières qui répond dogmatiquement à l'une des 
conditions fondamentales de la vie humaine, à la 
question la plus angoissante qui se pose à l'être dont 
la conscience s'est éveillée, s’incarne en eux et S'y 
« sensibilise » en quelque sorte. M. Bayet en a parlé 
bien légèrement de cette doctrine des fins dernières 
en n'y voyant qu'une idée morte. Au lieu de la pren- 
dre par son côté profond, et d'y trouver une réponse 
précise à ce besoin de survie qui tourmente l'âme de 
tout homme venant en ce monde, il n'a analysé que 
Son aspect exiérieur, et, en ÿ appuyant grossière- 
ment, l'a ridiculisée ?, Mais laissons là les vues super- 
ficielles et tendancieuses de M. Bayet, elles n'offrent 
pas grand intérêt. Combien M. Delvolvé, sur le même 
chapitre, à vu plus juste et plus profondément lors- 
qu'il a écrit : « L'existence humaine s'écoule dans le 
temps, s’achemine consciemment vers la mort. Cette 
condition de la vie, toujours présente expressément ou 
sourdement dans la synthèse psychique, influe diverse- 
ment, selon les idées qui la représentent ou s'y lient, 
sur l activité pratique. La doctrine chrétienne attache 
étroitement à sa base fondamentale, à la foi en Dieu, 
des représentations et émotions naturelles relatives 


1. DELVOLVÉ, ouv. cit., P. 35. 
2. BAYET (A.), Les idées mortes, Paris, Cornéiy, 1908. 


LE SYMBOLISME CULTUEL. 195 


_{ala mort, par les dogmes de l'immortalité de l'âme, 
: du Jugement, du Ciel et de l'Enfer. La contemplation 
: de Dieu, l'acquisition de l’immortalité en Dieu, est le 


terme réel de la Vie chrétienne. La mort n’est que la 


‘ porte de délivrance, la porte de la vraie vie. Pour 


âme capable de vie spirituelle forte, l'adaptation aux 
conditions de la vie mortelle résulte immédiatement 
de la conception de son rapport de subordination à la 
finalité éternelle et divine, seul objet actuellement 
digne de notre vouloir. Pour la masse, le dogme de 
l'enfer fournit un adjuvant brutal à la force d’encoura- 
gement et de séduction dont est douée la doctrine de 
l'immortalité bienheureuse. Point d'anéantissement, 
l'éternité toujours, soit l'éternité divine, soit l'éternité 
diabolique des tourments . » 
Dieu au centre de la vie militante ici-bas, Dieu au 
centre de la vie bienheureuse dans le Ciel, Dieu au 
cœur de l'individu, Dieu au cœur de la Société, Dieu 
partout, Dieu toujours, telle est donc la doctrine de 
l'Église. Etquel Dieu! Le Dieu incarné, le Fils de Dieu 
fait Lomme, le Christ en un mot, réalisant de façon 
objective et vivante, l'union intime de l'humanité à la 
divinité, et nous permettant par des signes sensibles 
et productifs de sa grâce, par l'enseignement officiel 
de son Église qu'il a promis d'assister jusqu'à la fin des 
siècles, de communier nous-mêmes à cette vie divine, 
de fondre notre volonté dans la volonté de Dieu. À cette 
même fin, et pour répondre aux moindres exigences de 
notre sensibilité, l'Église à son tour a organisé le culte 
de Jésus-Christ, dontle sacrifice de la Messe est l'office 
central. C’est là que doivent converger toutes nos 


4. DELVOLYÉ, out. cit. p. 26. 
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prières, individuelles et collectives, nos méditations, 

nos sacrifices, nos mortifications, en union avec le di- 

vin Crucifié, pour parfaire et adapter à nos besoins 

individuels et sociaux, le Sacrifice par excellence que | le-champ. Une 

la Messe remémore et perpétue, le Sacrifice de la oo be eme 

Croix. Est-elle assez belle et assez efficace cette syn- ion, les égards, 

thèse objective, telle que nous la présente et nous 1 et ne sont pour les 

l'impose l'Église catholique? Tout se tient dans cet : Qu re RANOr 

édifice doctrinal. Personne, sous peine d'en compro- Sontenter d'une re. 
; d'institutions majes- 


mettre la solidité et l'efficacité, n'a le droit d’en ôter ; : 
: parties forment une 
escend de degré en 


u sommet du système 
brille encore un reflet 


mn 


une pierre. 


ne ne ENNR 


III. — La valeur esthétique du culte, 
et le problème de l'éducation. 


« Parmi les activités créatrices que la religion met 
en jeu, observe W. James, le sentiment esthétique ne 
doit jamais être oublié. Bien que je me sois interdit 
toute incursion dans le domaine ecclésiastique, il me a Ù ta Alto: re ; 
sera cependant permis d'indiquer ici comment cer- î : . pen pâle 
taines Églises ont plus de prise sur la nature humaine, 5 Setique! Quelle n’est 
grâce à la satisfaction qu’elles offrent à ses besoins 
esthétiques. Il y a des âmes qui aspirent surtout à 
simplifier, à purifier leur vie intérieure; d’autres ont 
une imagination qui réclame la richesse et l'éclat. On 
voit une différence analogue dans les caractères. Pour 
certains hommes, le désordre est insupportable : il 
faut que leur vie extérieure soit simple et cohérente; 
pour d’autres au contraire, les superfluités, la supera- 
bondance d’excitation sont indispensables. [l y a des 
hommes qui tomberaient en défaillance si tout à coup 


ils trouvaient leurs dettes payées, tous leurs engage- 


LE or 


éMents, paraît avoir mis 
alais… L'absence de ces 


de ques. 
à l'imagination un 
mbrages, tant de 
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fleurs et de fruits différents, tant de retraites adaptées 
aux besoins de la nature humaine‘! » 

Soulignons bien ce mot de nature humaine. On 
aurait tort en effet de ne voir dans les splendeurs du 
culte catholique que ce que finalement James lui-même 
veut y voir, « d’aimables enfantillages qu'on accepte 
avec un sourire, parce qu'ils conviennent à l'intelli- 
gence populaire? ». C'est lanature humaine elle-même 
qui est ici engagée, avec les plus délicates exigences 
de sa sensibilité, aussi bien chez le peuple que chez 
les classes dirigeantes. Car je ne suis pas de ceux qui 
croient que l'intelligence et la sensibilité du peuple 
soient irrémédiablement réfractaires aux choses d'art. 
La Providence, selon moi, n’a refusé à personne le 
sens esthétique. Tout ce que l’on peut affirmer, c'est 
que ce sens à besoin, pour éclore, d’une éducation 
appropriée, et qu'il est peut-être susceptible chez le 
peuple plus qu'ailleurs, d’aberration. 

Pareillement je n’ai jamais compris qu'en püt sé- 
rieusement soutenir « que dans toute forme d'artily 
a comme un principe ou un germe secret d'immora- 
lité », pas plus d’ailleurs que je n’admets, avec les 
partisans de l’art pour l'art, que la Morale tout en- 
tière puisse se ramener à un problème d'esthétique. 
La vérité est entre ces extrêmes. Même à le bien envi- 
sager, l’art renfermerait plutôt un germe secret de 
moralité, et, sous certaines conditions, tout le monde 
est capable de subir cette heureuse influence. Reste à 
savoir si le culte catholique, dans son ensemble, ne 
remplit pas précisément ces conditions. 


t. W. JAMES, L'expérience religieuse, p. 384 sqq: 
2. Ip., thid. 
LS BruxeriÈrr, L'art et la inorale, Paris, Hetzel, 4898. 
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Pour le comprendre, nous sommes obligés de re- 
prendre la question d’un peu haut, et de nous entendre 
sur la nature de l'émotion esthétique. 

Notons en premier lieu que l'émotion esthétique ne 
saurait se confondre ni avec l'émotion intellectuelle, 
ni avec l'émotion morale. J'entends par émotion intel- 
lectuelle celle que nous éprouvons au contact d’une 
vérité entrevue ou conquise; puis, par émotion morale, 
celle qui jaillit du contact de notre volonté avec un 
bien ou un mal moral, et, de ce chef, met en jeu notre 
destinée. Brunetière, qu'un paradoxe de plus ou de 
moins n'effrayait guère, en a certainement commis 
un le jour où ila prétendu qu’il n y a aucune beauté 
dans aucun théorème de géométrie. Néanmoins, toute 
réserve faite sur l'esthétique des sciences exactes, 
de la vérité toute nue, peut-on dire, il est bien permis 
de penser que c'est le petit nombre parmi les mathé- 
maticiens, qui est de taille à y goûter pleinement une 
joie d'artiste; et de prévoir à quel point se raréfierait 
l'élite des esthètes, si toujours, dans une œuvre d'art, 
l'émotion esthétique devait être associée à une émotion 
intellectuelle. Dans cette hypothèse chimérique, que 
de chefs-d'œuvre, d'où la vérité est bannie, et qui 
sont de purs produits de l'imagination, « cette mai- 
tresse d'erreur et de fausseté » comme l'appelait 
Pascal, oui, que de chefs-d'œuvre ne devrions-nous 
pas débaptiser et rayer de l’histoire de l’art! 

Iireste donc que l'émotion esthétique, encore qu'elle 
puisse parfaitement s'associer, dans la nature ou dans 
l'art, à une émotion intellectuelle et en tirer profit, 
s’en distingue, attendu qu'il existe des chefs-d'œuvre 
au sujet desquels la question du vrai ne se pose même 
pas, et combien d'œuvres auxquelles il n'a probable- 
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ment manqué, pour le devenir, que d’être conçues et 
réalisées en dehors de toute préoccupation intellec- 
tuelle. ; 

Pareillement il est indubitable que l'émotion esthé- 
tique et l'émotion morale ne se trouvent pas néces- 
sairement soudées l'une à l’autre dans une œuvre 
d'art. De contempler un beau portrait ou de s’extasier 
devant la fraîcheur idéale d’un sous-bois, il n’y a là 
rien qui soit de nature à émouvoir moralement une 
Ame saine, à favoriser directement ou à compromettre 
sa destinée. Ajoutons à cela que l'émotion esthétique 
peut demeurer la même essentiellement, en dépit des 
variations profondes que subit souvent d’un chef- 
d'œuvre à l’autre, l'émotion morale, et nous serons 
forcés d'admettre, au nom de la simple logique, que, 
dans beaucoup de cas, et jusqu’à un certain point 
difficile à déterminer, la moralité d’une œuvre d'art, 
tout de même que sa vérité, est indépendante de celle 
du sujet traité. 

Qu'est-ce donc en définitive que l'émotion esthé- 
tique? Disons, faute de définition précise, qu'elle est 
ce jeu intérieur, cette féerie intime et délicieuse que 
la beauté provoque en nous, l'épanouissement har- 
monieux et intégral de toutes les puissances de notre 
être. Ajoutons, pour être complet, que le plaisir qui 
accompagne une pareille émotion, et que l'on ne peut. 
confondre ni avec le simple plaisir des sens, ni avec 
celui qui naît de la science ou de la vertu, concentre 
en quelque sorte, mais sous un autre mode, tous ces 
plaisirs à la fois. Il les enveloppe et les résume. Là 
est le secret de son prestige et de sa force, en même 
temps que son caractère distinctif. 

Étant donné (ce qui est l'évidence même) que l’art 
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a pour fonction propre, par l'intermédiaire des œu- 
vres d'art, d’éveiller en nos âmes comme un écho des 
émotions esthétiques ressenties par l'artiste, nous 


pouvons dès lors résoudre la question de savoir si 


l’art, de soi, est moral ou immoral, ou s’il ne serait 
pas simplement amoral. Car c'est'd'après la nature 
de l'effet que l’on peut juger légitimement du carac- 
tère de la cause. Or l'émotion esthétique, venons-nous 
de constater, n'est pas nécessairement liée à une 
émotion morale. Cela dépend uniquement du sujet 
traité, et des rapports de moralité ou d'amoralité 
qu'il soutient avec ceux qui le traitent ou le contem- 
plent. De soi, l’art serait donc plutôt amoral. Mais 
en fait (et c'est à quoi surtout je veux en venir, ne 
pouvant envisager ici la question dans toute son 
ampleur), en fait, dis-je, ce serait une lourde erreur 
de supposer que l’art a tout à gagner à se séparer de 
la Morale, et même à la blesser. La vérité est que les 
œuvres d'inspiration morale seront toujours supé- 
rieures, esthétiquement parlant, aux œuvres d’inspi= 
ration immorale, Voici comment je le prouve. 

La valeur d’une œuvre d'art est proportionnée à la 
richesse de l'émotion esthétique dont elle procède et 
qu’elle doit éveiller dans l’âme du spectateur. Or, il 
n'est pas jusqu’à la moralité du sujet traité qui ne 
contribue à enrichir cette émotion. Reste donc qu’une 
œuvre d'art ait tout à gagner, comme œuvre d'art, à 
être morale. Tout d’abord je pose en fait — et per- 
sonne n'oserait y contredire — qu'il y a des sujets 
plus propres que d’autres à allumer les grands senti- 
ments; j'ajoute qu'il y en a — sujets religieux ou 
militaires — qui font appel à ce que nous avons de 
plus relevé en l'âme, comme il y en a — scènes de 
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débauche ou de crime — qui ne s'adressent qu'à ce 
qu'elle renferme de vil ou de lâche. « Or, remarquons 
bien ceci, les grands sujets, s’ils ne font pas les: 
grandes œuvres, leur prêtent du moins un concours 


indéniable, par la répercussion qu'ils ont sur l’ême , 


de l'artiste, quand, toutefois, celui-ci les prend dans 
leur signification profonde. Inversement, si la bas- 
sesse du sujet ne fait pas toujours les œuvres basses, 
il n’en reste pas moins que la vilenie contribue à 
l'abätardissement de l'art, par le retentissement 
qu’elle a sur la sensibilité de l'artiste, » On l'a juste- 
ment observé, la grandeur du ilième n'est pas sans 
avoir communiqué quelque chose de sa souveraineté 
au plafond de la Séxtine. Pareillement, ei en dépit 
de leurs gaucheries, les œuvres d’un Fra Angelico 


et d'un Palestrina ne sont belles que par tout ce que 


ces grands artistes y ont su mettre d'eux-mêmes, 
c'est-à-dire d’élevé, de pur, de généreux, de divin. 
On en pourrait dire autant des cantates de Bach et 
de la cathédrale gothique. Aussi bien ne saurait-on 
nier, sans aller contre les faits, que l'apport senti- 
mental du sujet traité, de même que son importance 
morale, ajoute de l'éclat et du prix à la beauté même 
de l'œuvre d'art. 

« Outre que la moralité immanente de l'œuvre d'art 
en augmente la portée, écrit M. Gaultier, elle met en 
valeur, pour ainsi dire, la forme qui l’enferme, ou 
plutôt, en s’y mariant, le sentiment esthétique qui 
l'anime. Non seulement la moralité donne plus de 
profondeur et, partant, plus de généralité aux œuvres 
qu’elle vivilie, mais elle renforce, à coup sûr, l'im- 
pression esthétique en l'enrichissant d'harmonies 
nouvelles. Aussi n'y a-t-il pas de plus souverain chef- 
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d'œuvre que ceux-là qui allient la splendeur de la 
beauté à l'élévation ou à la pureté du souffle. Leur 
magnificence s’en accroît d'autant. Elle atteint parfois 
à la sublimité. Le Parsifal, de Wagner, l'Orphée, 
de Glück, l'Angelus, de Millet, le Penseur, de Michel- 
Ange, en sont des spécimens. Au rebours, non seu- 
lement l'œuvre d'art s'étiole et se vide quand un idéal 
supérieur n'inspire pas l'artiste — comme cela s’est 
vu chez les Grecs de la décadence, ou encore dans 
Yltalie du xvi° siècle, lorsqu'on y sépara l’art de 
toute préoccupation religieuse ou morale, — mais 
un ouvrage devient inesthétique dans la mesure de 
son immoralité, par la gène que celle-ci lui impose, 
par la contradiction ou la discordance qu'elle y intro- 
duit, si tout ce qui est mauvais en est une, qui le 
rapproche de la laideur, comme son contraire, de 
la beauté !. » 

M. Gaultier a raison. Pour être savourée, l'émotion 
esthétique ne doit être contrariée par aucune émo- 
tion, de celles, bien entendu, qui ne s’harmonisent 
pas avec elle et l'appauvriraient plutôt que de l'en- 
richir. Or, telles sont les émotions malsaines qui 
naissent d'œuvres d'art immorales. Elles s'imposent 
certainement à nous au détriment de l'émotion esthé- 
tique qu'elles accompagnent. Ce que nous donnons 
d'attention aux unes, nous l’enlevons fatalement à 
l'autre. « Le contre-coup de ce désordre ne manque 


pas d’affecter notre admiration, en vertu de l'unité 


de notre nature dont elle brise l'harmonie; par là 
même elle affaiblit notre enthousiasme, sans compter 


+ 


qu’elle rompt la sérénité indispensable à la con- 
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templation esthétique, qu'elle nous ramène, en quel- 
que sorte, du Ciel sur la terre. C'est la tare ou la tache 
de bien des œuvres de Fragonard, de Clodion, ou 
d'Offenbach, l'infériorité de la Vénus de Médicis 
sur celle de Cnide ! », comme c’est aussi la tare de 
la majorité des œuvres d'art qui, tous les ans, at- 
tirent dans nos expositions un public fort mêlé et 
dont le goût relève beaucoup plus de la physiolo- 
gie que de l'art. Il suit de tout cela que nous avons 
le droit, aunom mème de l'Art, de réclamer des ar- 
tistes qu'ils prennent garde à la moralité des sujets 
qu'ils traitent, à moins, encore un coup, el pour en 
finir sur cette question, qu'ils ne se sentent de taille 
à faire œuvre vraiment créatrice, c’est-à-dire à réaliser 
quelque chose avec rien, une œuvre morale à sujet 
immoral. 

Le moment est venu pour moi de conclure, et je le 
ferai en essayant de démontrer contre les partisans 
de l’'immoralité de l'Art — les Rousseau, les Bru- 
petière, les Tolstoï, et autres — qu’au contraire, du 
moins dans les limites que nous venons d’esquisser, 
toute forme d'art renfermerait plutôt un germe de 
moralité. 

D'abord l'Art est révélateur de la réalité. « Qu'il 
soit peinture, sculpture, poésie ou musique, écrit 
M. Bergson, l'Art n'a d'autre objet que d’écarter les 
symboles pratiquement utiles, les généralités con- 
ventionnellement et socialement acceptées, enfin tout 
ce qui nous masque la réalité, pour nous mettre face 
à face avec la réalité même ?. » 

Au fond, qu'est-ce qui empêche les hommes d’avoir 


4. P. GAULTIER, OUv, Cik., p. 163. 
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du « Réel » une vision plus directe, de se connaître 
eux-mêmes davantage, et de pénétrer plus intime- 
ment les secrets de la Nature? 

Il y a, en première ligne, les nécessités et les 
soucis de la vie. D'abord il faut vivre, voilà un fait. 
Dès lors, toutes les choses dont nous avons besoin 
pour vivre, — et de quoi n'avons-nous pas besoin? — 
sont vues premièrement sous cet angle de l'utilité, 
de la pratique. Un laboureur, à la veille de rentrer 
sa moisson, ne contemple pas un coucher de soleil 
de l'œil ravi ni avec l’âme insoucieuse d'un Corot ou 
d'un Puvis de Chavannes. Dans les nuages qui fran- 
gent d'or et de pourpre l'horizon, il voit l'annonce 
d’une journée de beau temps ou de pluie, rien de 
plus. 

Aux nécessités et aux soucis de la vie s’ajoutent les 
banalités et les conventions de la vie. Combien y 


a-t-il de personnes qui mènent une vie personnelle, 


originale, et ne règlent pas leurs façons de penser et 
d'agir, de se coiffer ou de se vêtir, leurs moindres 
gestes enfin, d’après un protocole quelconque, ou sui- 
vant les caprices de la mode? C’est en tout cas l'élite. 

Il y a enfin le langage lui-même. Les mots nous 
cachent bien souvent la réalité en la faussant. Pour 
parer à cet inconvénient, il faudrait que rien de ce 
que nous percevons en fait de réel, ni même, ni sur- 
tout notre manière de le percevoir à un moment 
donné, ne püût s'exprimer par un nom commun. En 
effet, nous n'éprouvons pas deux sentiments qui 
soient pareils; nous n'avons pas deux manières de 
voir identiques. Et pourtant nous groüpons sous 
un même nom générique — banal par conséquent — 
toutes ces individualités, c'est-à-dire que nous faisons, 
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rentrer dans d'immenses cadres, en nous efforçant de 
les y maintenir, des atomes, et jusqu'à de la pous- 
sière d’atome. 

Voilà donc autant de plis superposés du voile que, 
par malice ou par amitié, une fée a tissé entre la na- 
ture et nous, entre nous et nos propres états d'âme. 
Qui amincira ce voile? Qui se chargera d'en faire 
tomber les plis? L'artiste, en tant qu'il a sur nous 
ce privilège de voir le Réel comme par transparence 
et de nous le révéler à l’aide de symboles sensibles 
qui, détachés de l’ensemble des choses où nous avons 
placé nos intérêts, nous arrachent pour un temps à 
nos préoccupations utilitaires, ennoblissent du même 
coup notre pensée, purifient nos sentiments, et nous 
font tour à tour rentrer en nous-mêmes et relever la 
tête vers le ciel. | 

Si ce n’est pas là encore de la morale, du moins 
est-ce quelque chose d’approchant. Quoi de plus 
proche, en effet, de la morale, que le désintéresse- 
ment sous toutes ses formes? En se désintéressani 
donc, ne serait-ce que quelques heures, de préoccu- 
pations mesquines, vulgaires, l’homme s’épure; il se 
moralise, et les formes d’art auxquelles il en est 
redevable, fussent-elles amorales par leur contenu, 
n’en renfermeraient pas moins de ce chef comme un 
germe de moralité. 

Mais il y a plus. Loin d'être indépendante de la 
moralité du sujet, l'œuvre d'art, nous l'avons vu, est 
d'autant plus belle qu’elle emprunte de leur éclat 
aux sentiments moraux qui l'ont inspirée. Ne suit-il 
pas de là qu'il existe comme une harmonie préétablie 
entre le beau et le bien, entre l’art et la morale, ei 
donc que l'art, en vertu de cette loi d'attraction qui 
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préside à ses rapports avec tout ce qui est grand, 
noble, pur, élevé, pour l’attirer à soi et concourir à 
sa splendeur, contient un principe de moralité? 

Enfin, niera-t-on qu'à de telles hauteurs et dans des 
œuvres où éclatent, à côté de la beauté et comme lui 
servant d’'auréole, la magnificence des sentiments, 
l'élévation de la pensée, niera-t-on, dis-je, que l’art 
soit non seulement une préparation, mais encore un 
excitant à la moralité, par l’imitation que ces œuvres 
grandioses proposent à notre activité, par l'impulsion 
qui nous vient de la joie qu'elles nous procurent? 
« De fait, la joie esthétique réveille nos puissances 
d'aimer, et, avec elles, l'appétit des grandes choses. 
Il n'est pas de spectateur ni d’auditeur si placide, 
pourvu qu'il soit doué de quelque sensibilité, qui, 
devant la « Victoire de Samothrace » ou la « Symphonie 
en ré mineur » de César Franck, ne se sente effleuré 
d'un souffle généreux. De 1à cette ferveur d'enthou- 
siasme qui éclate tout naturellement en applaudisse- 
ments, en discours et en cris. De là ce désir qui 
nous saisit, en face d’une œuvre radieuse, d'en faire 
autant, si, en vérité, bien des vocations n’ont pas 
d'autre secret. De là enfin cette ardeur pour tout ce 
qui est noble, qui émane des œuvres d'art; de là 
cette surexcitation d’héroïsme qu'elles engendrent, 
et qui explique pourquoi depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours, la musique a toujours été 
employée pour entraîner les hommes au combat. Par 
l'échauffement dont elle l'embrase, la joie esthétique 
féconde notre âme; elle en développe les germes les 
plus riches et les plus cachés *. » 


4. P. GAULTIER, OUv. cil., p. 460. 
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C’en est assez, je crois, pour comprendre à quel 
point la morale catholique a su utiliser en nous cette 
joie, au profit de la doctrine qu'elle nous impose, ct 
de son retentissement sur notre conduite. Le culte 
catholique, en effet, où nous avons vu que s'incarnent 
d'une façon si vivante nos croyances, peut être envi- 
sagé comme un immense drame, dont la Messe occupe 
le centre et rayonne sur tout le reste. Jamais drame 
fut-il plus réel et plus poignant! Nous y voyons un 
Dieu qui, par amour de l’humanité et dans un geste 
d’incomparable beauté, perpétue le sacrifice le plus ex- 
traordinaire quise puisse imaginer. Au moment précis 
où le prêtre prononce les paroles sacramentelles, et 
tient dans ses mains l'Hostie consacrée, le Christ ré- 
pond à son appel. Il est là sur l'autel, caché sous les 
voiles eucharistiques, mais aussi réellement présent, 
quoique sous un mode nouveau d’immolation, que sur 
la croix. Et il est là pourquoi? Pour servir detrait 
d'union vivant entre l'Homme et Dieu, entre l'Homme 
dont la Destinée éternelle est en jeu, et Dieu seul ca- 
pable de lui faire atteindre sa destinée, entre l'Homme 
qui a péché et Dieu qui pardonne. À cette minute 
ineffable d’intercession divine, le Ciel et la Terre sont 
aux prises, avec toutes leurs exigences. soutenus 

et éclairés par la Foi vivante au Christ Rédempteur 
du genre humain tout entier, notre intelligence saisit 
l'énigme du monde qui jette dans l'angoisse les in- 
croyants; notre volonté s'arc-boute à la divinité elle 
même qu’elle prend comme point d'appui de son acti- 
vité; notre sensibilité s’exalte frémissante à la vue 
: d’une telle force venant au secours d’une telle fai- 
blesse, de tant de miséricorde s’abaissant sur tant de 
misères, de tant d'amour allant au-devant de tant de 
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haines ! Et pour que notre Foi vivante au Christ ne 
défaille pas au milieu des ténèbres dont ce mystère 
volontairement s’envéloppe, l'Eglise adapte son culte 
aux besoins légitimes et si profondément humains de 
nos imaginations éprises de splendeur. Sans toucher 
au drame lui-même, elle en change le décor au gré 
des fêtes liturgiques. Comme tout dans la vie du 
Christ, avant et après sa mort, converge vers le sa- 
crifice de la Croix, elle distribue ses fêtes en consé- 
quence. L’Avent nous rappelle les joies messianiques 
de l'attente; {e Carême nous invite à la pénitence; 
Pâques nous inspire des chants de triomphe. Ses 
offices, comme ses chants, ses cathédrales, reflètent 
tour à tour, chacun à leur manière, les sentiments de 
joie ou de tristesse dans lesquels doivent entrer les 
âmes en communion avec le Christ. A cet effet, elle 
utilise toutes les ressources de l'Art. Ses cathédrales 
sont des merveilles d'architecture où l'autel occupe 
une place centrale. Rien ne lui semble trop beau dès 
qu'il s’agit des objets du culte, de ceux-là surtout qui 
servent au sacrifice. La sculpture, la peinture, l'or- 
fèvrerie,. la broderie, la tapisserie, les dentelles, 
tout ést employé à fixer et à retenir l'attention des 
fidèles, à la concentrer passionnément sur le Héros du 
drame eucharistique. Elle a son chant à elle, une mer- 
veille d’art, pour exprimer collectivement les senti- 
ments de foi et d'amour qui ne demandent qu’à s’ex- 
haler du cœur des croyants. N'est-ce pas le génie 
chrétien qui, sous l'inspiration de l'Eglise, a inventé 
ce noble instrument, l'orgue, dont Wagner lui-même 
écrit qu’il est le plus noble des instruments, « parce 
qu'il possède, au plus haut degré, le pouvoir de 
développer une grande variété de sonorités expres- 
12. 
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sives, excluant les effets sensuels de la virtuosité, et 
incapable d'éveiller dans l'auditeur une attention trou- 
blante! ». $ 

Ainsi donc la morale catholique ne néglige rien des 
conditions intellectuelles, volontaires et sensibles qui 
assurent l'efficacité d’une doctrine éducative. Cette 
doctrine ne consiste pas seulement à formuler et à 
justifier des règles morales, « mais à instituer dans 
l'esprit un système d'idées dont le centre est l’aflir- 

mation du rapport de l'homme à Dieu, puis à orga- 
niser par rapport à ce centre toute la vie humaine. 
C'est, pour employer le terme qui revient si Souvent 
dans le langage chrétien, une doctrine d’édification : 
elle tend, en effet, à édifier sur le fondement spirituel de 
la Foi la vie morale tout entière. Je préfère cepen- 
dant, pour marquer plus exactement le caractère de 
sa fonction psychologique, la désigner sous le nom 
de doctrine organiciste. Cette fonction consiste, en 
effet, à établir dans l'esprit un centre vivant autour 
duquel s'agglomèrent, de façon en quelque sorte 
spontanée, les éléments de la vie morale comme au- 
tour d'un germe central se développe un orga- 
nisme ? ». 

Le centre organique de la doctrine traditionnelle, 
ce n'est [pas seulement] « une proposition démon- 
trée, un principe théorique, lequel une fois admis, 
servirait à la justification logique des devoirs; c'est 


1. Gesammelte Schrifteni und dichiungen, zweiten Band, Leipzig; 
W. Fritzsch, 1897. 

2. DELVOLVÉ, OU. cité, p. 38. 

3, C'est moi qui mets ces mots entre crochets. M. Delvolvé dit nulle- 
ment, mais l'importance et la nécessité de ce changement sauteront 
aux yeux de ceux qui admettent que la doctrine catholique est d'a- 
bord une doctrine vraie, répondant à nos besoins intellectuels. Tous 
les autres mots entre crochets sont corrigés dans ce sens. 
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[en outre et surtout] l'affirmation d’une expérience 
intime, d'un acte moral essentiel ; il est prouvé qu’il 
existe dans la nature humaine un besoin essentiel de 


s'unir ct de sc subordonner à une réalité supérieure, 


qui est Dieu, qui se manifeste à l'homme et lui appa- 
raît comme sa véritable fin. Ce centre établi, la doc- 
trine est disposée de manière à y lier aussi étroite- 
ment que possible tous les éléments de la vie humaine; 
elle offre une vision dela nature humaine unie à la réa- 
lité divine, vision assez réelle et expressive pour agir 
[moyennant la grâce] et déterminer pratiquement le sa- 
crifice de l'être individuel à l’être divin, le détachement 
de soi, la subordination des désirs sensibles à l'intérêt 
de l'union à Dieu, l'amour du prochain, la soumission 
à l'autorité sociale qui commande au nom de Dieu. 
Pour façonner la foule des âmes, la doctrine chré- 
tienne y jette la Foi en Dieu comme l'indispensable 
fondement sur lequel elle s’assoit ensuite, entrela- 
cée aux règles de la pratique religieuse, quelques 
règles considérées comme capitales, de pratiques 
morales, le tout cimenté par la contrainte ecclésias- 
tique. Si l’on veut exprimer la réalisation mystique 
de l'idéal chrétien, il vaut mieux employer l'image 
de l'organisation spontanée : chez le mystique, la vie 
morale est recréée, réorganisée autour de la tendance 
vers Dieu, de l'union esthétique et pratique à l’êtré 
infini et parfait; le mystique nait à une vie nou- 
vellot », | 


4. DELVOLVÉ, ouv. €it., p. 22 Ct 8e 
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LES FAUSSES MÉTHODES D'ÉDUCATION RELIGIEUSE © 
RATIONALISME. — VOLONTARISME. — SENSISME. 


D'après tout ce qui précède, il est clair que la mo- 
rale catholique remplit toutes les conditions d'efficacité 
d'une doctrine éducative. Elle est une doctrine vraie, 
capable de s'intégrer, par l'intermédiaire des idées et 
des sensations, à toutes nos tendances, et fournissant 
à ces tendances elles-mêmes surnaturalisées par la 
grâce, les moyens les plus efficaces d'intégration. Au- 
tour de l’idée centrale de la présence et de l’action de 
Dieu en nous, elle groupele plus grand nombre possible 
d'éléments psychiques d'ordre représentatif et émo- 
tionnel. Cette idée centrale à son tour, elle l’incarne 
d'une façon vivante dans la personne de l'Homme- 
Dieu qui réalise idéalement l'union de l’humanité à la 
divinité, et nous permet de la réaliser à sa suite, 
chacun selon nos besoins, par une communion in- 
time à sa personne, en particulier dans l'Eucharistie. 
Enfin le Christ, auquel l'Eucharistie nous incorpore 
en quelque sorte, prend possession de toutes nos 
puissances en se faisant le centre d’un culte où les 
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symboles sensibles répondent aux conditions d’acti- 
vité de notre intelligence et de notre volonté, de telle 
sorte qu’il n'y a pas en nous une émotion sentimen- 
tale ou passionnelle que la morale catholique ainsi 
envisagée ne soit à même d'utiliser, en lui faisant 
rendre sa valeur de vie. 

Mais alors une question angoissante se pose immé- 
diatement à l'esprit. Pourquoi la morale catholique, 
dont la valeur éducative est si grande que, pendant 
dix-neuf siècles, elle a influencé efficacement la con- 
duite de l'humanité, voit-elle de nos jours son in- 
fluence se restreindre peu à peu à une élite, et la 
masse lui échapper de plus en plus? C’est sans doute 
que les individus et les sociétés, égarés par toutes 
sortes de préjugés à son endroit, et avides de jouis- 
sances inférieures à celles qu'elle leur propose, se 
détournent d'elle, et évoluent en marge de ses pré- 
ceptes. Mais, la valeur éducative de la morale catholi- 
que restant la même, ne serait-ce pas aussi parce que 
nos méthodes d'éducation chrétienne ne s'adaptent 
pas adéquatement aux exigences de son contenu, 
et à l’évolution de nos besoins individuels et sociaux ? 
Bien entendu, je ne voudrais rien dire ici qui püt 
faire soupçonner que nos éducateurs chrétiens, au 
cours de ces dernières années, aient manqué à leur 
devoir. Il est trop évident au contraire qu'ils ont 
employé plus que jamais toutes les ressources de 
leur intelligence et de leur cœur à capter l’âme mo- 
derne. À aucune époque, un effort aussi prodigieux 
n’a été tenté pour retenir les fidèles sur la pente de 
la libre pensée, et les arracher aux suggestions trom- 
peuses de la libre vie. Et cependant cet effort n'a pas 


eu tout le succès qu'on était en droit d'en attendre 
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Encore un coup à quoi attribuer ce phénomène? Eh 
bien! je crois que c’est surtout à un défaut de méthode, 
défaut que sans injustice on ne saurait imputer à 
personne, puisque la bonne foi de personne n'est mise 
en doute, mais qui doit être réel, puisque nous n’abou- 
tissons plus, malgré tous nos efforts, à faire rendre à 
la morale catholique toute sa valeur éducative. 

À des degrés divers, les éducateurs subissent tou- 
jours l’influence du milieu social sur lequel ils agis- 
sent, comme ils ont subi autrefois celle du milieu où 
eux-mêmes ont élé élevés, et leur méthode d’'éduca- 
tion fatalement s'en ressent. Mais il arrive aussi, et 
peut-être plus souvent, que, par réaction contre des 
méthodes actuelles d'éducation dont ils voient net- 
tement le danger, certains éducateurs se rejettent 
passionnément et exclusivement sur d'anciennes mé- 
thodes sans y rien changer. Celles-ci cependant, pour 
redevenir pleinement efficaces, demanderaient seule- 
ment à être corrigées et adaptées à une mentalité nou- 
velle, à des besoins nouveaux. De là des malentendus 
regrettables qui, en retardant l'unification de nos 
moyens d'éducation, et en dispersant des énergies qui 
gagneraient à converger de la même manière vers le 
même but, stérilisent les plus beaux dévouements. 

Ceci dit, je me garderai bien de vouloir faire ici 
des personnalités. Ce n'est ni le lieu, ni le moment. 
Mais en m'en tenant au seul contenu de la morale 
catholique, tel qu’il a été exposé dans notre première 
partie, j'essayerai de démontrer quelles sont a priori 
les fausses méthodes qui, du point de vue éducateur, 
sont destinées à amoindrir, sinon même à supprimer, 
sa valeur éducative. 


Elles peuvent se ramener à trois : le rationalisme 
VALEUR ÉDUCATIVE, 13 
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systématique, le volontarisme, et le Se Le 
que, dans la façon d'enseigner la pere catho cn 
on envisage pour ainsi dire exclusivement son ue 
intellectuel, ou son côté pragmatique, où son symbo- 
lisme cultuel. 


I. — Le rationalisme systématique. 


Pour bien comprendre la fausse méthode d'éduca- 
tion qui se cache sous ce mot, nous ji 
rappeler que la morale catholique ae . 5 
une très large mesure, l'élément rationnel. Son fon 
dement est celui-là mème sur lequel dl raison . 
reposer la morale neturelle, à savoir Dieu a e 
notion fondamentale de Dieu, elle l’enrichit d'idécs 
nouvelles qui, pour être dogmatiques et transcen- 
dantes, n’en sont pas moins intelligibles, et DÉRRS 
tent à l'intelligence humaine, dont l'être est l’objet, 
d'avoir une certaine prise sur elles. C'est en cffet la 
notion d'être immanente aux réalités sensibles d'où 
nous l’abstrayons, mais qui, malgré cela, leur reste 
transcendante, et, à ce titre, se distribue analogique- 
ment dans tous les êtres réels ou possibles, c'est, dis- 
je, cette notion d'être qui nous permet de 
objectivement les effets créés à leur cause Incréce, : 
de balbutier sur Dieu, à la lumière de la raison € 
de la Foi, quelque chose d’intelligible. ; 
Or, à ce sujet, deux remarques s'imposent. La pre 
mière concerne la valeur spéculative de nos concepts 
dogmatiques; la seconde, leur valeur pratique. is 
Au point de vue spéculatif, il reste bien enten î 
et démontré, que l'intelligibilité du dogme est rela 
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tive, et non absolue. Comment serait-elle absolue 
d’ailleurs, alors que nos concepts humains, ceux-là 
même que la raison découvre sans sortir du domaine 
des réalités sensibles, n’épuisent pas eux-mêmes 
toute la richesse d’être des réalités d’où nous les abs- 
trayons ? 

En outre, il demeure établi que le dogme ne nous a 
été révélé qu'en vue de l’action, et non pas à titre de 
renseignement, pour satisfaire notre curiosité scien- 
tifique. Rappelons aussi qu’il n’est bien compris que 
dans et par l’action. Voilà pour sa valeur pratique. 

Il s'ensuit qu'une vraie méthode d'éducation de la 
morale catholique devra tenir compte de cette dou- 
ble relativité, spéculative et pratique, du dogme, 
si elle veut lui faire rendre toute sa valeur éduca- 
tive. 

Rien d'abord ne serait plus faux, ni plus malha- 
bile, sous prétexte que nos dogmes sont intelligibles, 
que d’exagérer leur intelligibilité, et de prétendre 
par exemple exprimer toute la nature divine, et toute 
la nature humaine elle-même dans ses relations avec 
Dieu, par quelques concepts abstraits une fois pour 
toutes, et destinés seulement à nous en révéler cer- 
tains aspects objectifs. D'avance, ce rationalisme sys- 
tématique serait voué à l'impuissance. Il heurterait 
inutilement des esprits peu habitués par tempéra- 
ment où par éducation, à assimiler le concret à l’abs- 
trait; mais, ce qui est plus grave, il finirait par faus- 
ser la vie chrétienne elle-même. 

Par lui-même, un concept abstrait, comme le mot 
l'indique, n’a qu'une valeur statique et intemporelle. 
Admettons que l’abstraction nous fournisse l'essence 
des choses, on n’en saurait conclure, sans jouer sur 
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; 
les mots, qu’elle nous en donne tout l'essentiel, 


comme si tout ce dont nous faisons abstraction dans 


les choses, pour les rendre intelligibles, n'avait 
aucune relation à cette essence même, et n’en était 
pas au contraire l'épanouissement. vivant et concret. 
De quoi, en effet, faisons-nous abstraction lorsqu'il 
s'agit, par exemple, d'acquérir une idée de la nature 
humaine? Nous faisons tou bonnement abstraction 
de son évolution individuelle et sociale, dans le temps 
et dans l’espace. Alors nous définissons l'homme : 
un animal raisonnable, et nous faisons entrer dans 
cette définition ses tendances naturelles à la vie 
morale, sociale et religieuse. Mais en accordant — 
ce qui est l'évidence même — qu'il y à dans tous les 
hommes de toutes les époques, et de tous les pays, 
et de tous les âges, et de toutes les conditions, un 
même fonds de besoins et de tendances, qu'ils ont 
tous été créés sur un même plan général d'activité, 
dira-t-on que la variété individuelle et sociale de ces 
besoins fonciers, de ces tendances radicales, de cette 
activité primitive, est à dédaigner, et qu'elle nim- 
porte pas? Bien au contraire, c'est elle | surtout qui 
importe, et, en un sens, la valeur spéculative de 
nos concepts abstraits en dépend, à plus forte raison 
leur valeur pratique. La rationabilité de l'homme, par 
exemple, ct son caractère animal, qui se présentent 
à notre intelligence comme les deux traits essentiels 
de sa nature, et sans lesquels il ny a pas d'homme 
possible, tirent toute leur valeur spéculative non pas 
précisément de ce que nous éliminons de réel en les 
abstrayant, mais plutôt de ce que nous y ajoutons 
ensuite de vécu, pour remplir et enrichir le cadre 
de leur abstraction. C'est une nécessité de notre 
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nature intellectuelle de ne pouvoir ainsi saisir direc- 
tement les choses qu'en les abstrayant des conditions 
de vie particulières et concrètes dans lesquelles elles | 
se meuvent. Mais cette manière abstraite d'atteindre 
les choses n’est cependant pas la seule dont nous 
puissions les atteindre. Et puisque l’abstraction in- 
tellectuelle n'épuise pas la réalité, pourquoi nous 
arrèterions-nous exclusivement à ce procédé de con- 
naissance, et n'utiliserions-nous pas au contraire 
tous ceux dont nous disposons à cet effet? Nos sens 
aussi sont utiles à la connaissance des choses, et par 
là je n’entends pas seulement l'exercice de nos cinq 
gros sens qui découperaient dans la surface des réa- 
lités, chacun pour son compte, sa part respective de 
réel. J'entends par là notre sensibilité tout entière, 

interne et externe, celle qui entre en contact de 
mille façons avec le réel, et s'enrichit de leurs réac- 

tions réciproques. Puis, au-dessus de la sensibilité 

proprement dite, j'entends encore la volonté, non 

pas la volonté en général, dont la tendance radicale 

au bien universel est la même chez tous les 

hommes, mais notre volonté personnelle aux prises 

avec l'idée abstraite que notre intelligence lui 

présente pour régler notre activité, et se portant sur 

elle, pour se l’assimiler, sous l'influence actuelle de 
notre tempérament, de l'hérédité, de l'éducation, et 
du milieu social où nous évoluons, en un mot, de tout 
ce qui constitue notre personnalité. 

Dans cette hypothèse de l’utilisation de touics nos 
puissances de compréhension et d’action pour expri- 
mer le contenu des choses, l'idée abstraite demeure 
sans doute avec ses exigences essentielles, dont pra- 
tiquement nous sommes obligés de tenir compte; mais 
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l'essentiel n’est cependant pas de s'arrêter à ces seules 
exigences. L'idée morale abstraite, par exemples s'ac- 
quiert en vue de l’action; mais elle-même n'est plei- 
nement comprise que dans et par l'action. Cela ne re- 
vient pas à dire que l'action prime l'idée au point de lui 
donner sa valeur spécifique, mais bien que cette valeur 
augmente, s'enrichit au contact de l'action. Indivi- 
duelle ou sociale, l'action suscite dans l'intelligence des 
idées nouvelles, plus précises et plus nourries. Elle 
permet à l'absolu de l’idée de s'adapter sans se nuire 
à tout le relatif, au fur et à mesure que celui-ci se ré- 
vèle à nous. C’est toujours à la lumière de l'idée que 
l'homme dirige son expérience, mais . elle- 
même gagne à être expérimentée. Les idées n'ont pas 
seulement une existence abstraite et objective, mais 
une vie concrète et subjective. Despéculatives qu'elles 
sont, elles doivent devenir pratiques, et « communier 
aux réalités physiques, sociales, religieuses, par les 
expériences positives qu'elles suscitent et par les réac- 
tions qu'elles provoquent ». [l suffit d'ailleurs dese TC- 
garder vivre pour s’apercevoir que la synthèse vivante 
de l’intelligible et du réel, de l'abstrait et du concret, 
ne se réalise que dans et par l’action. Mais ceci de- 
mande une explication. 
Supposons un instant que tous les hommes s enten- 
dent sur la teneur objective des lois morales, régula- 
trices de leur activité naturelle, et que, disparaissent 
comme par enchantement toutes les raisons subjec- 


tives, d'ordre intellectuel ou passionnel, qui, en fait, 
causent et expliquent chez la plupart l'ignorance re-. 


lative de ces lois et de leurs exigences immédiates | 
de la sorte, il n’y aurait pas de divergence d'opinions 
sur la nécessité où nous sommes tous, dans toutes les 
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circonstances, d'agir raisonnablement, c'est-à-dire 

d'honorer Dieu, de pratiquer la justice à l'égard du 

prochain, et de maîtriser notre sensibilité en lui im- 

posant le « juste milieu » rationnel. Mais ce ne serait 

là que le point de départ d'une activité commune. 

Chacun alors devrait se mettre à l'œuvre, et confor- 

mer sa conduite personnelle à ces lois générales de 

vie. Or comment y parvenir? D'une part, l'intelli. 
gence, à cause de son immatérialité, n’atteint du réel 
que ses contours abstraits ; d'autre part, le cas de 
conscience concret ne saurait s'adapter adéquate- 
ment à de pareils contours. Ceux-ci le débordent et 
même débordent tous les cas possibles de conscience 
individuels. Y aurait-il donc une solution de conti- 
nuité entre l'absolu de la loi morale, et les cas de cons- 
cience relatifs qu'elle est appelée à réagir? L'intelli- 
gence, dans l'impossibilité où elle se trouve d’avoir 
une intuition directe des cas particuliers de cons- 

cience, à raison même de leur particularité, ou de 

leur matérialité (ëndividuum est ineffabile), serait-elle 

également impuissante à les rejoindre, et à les frapper 

à son effigie? Transcendante à tous les cas de cons- 

cience, l'idée morale ne peut-elle done en aucune 

façon leur devenir immanente? La synthèse de l'in- 

ielligible et du réel est-elle une chimère? 

Cela serait, en effet, si la loi morale devait s’appli- 
quer telle quelle, dans sa généralité, et d'une manière 
uniforme, à tous les cas particuliers de conscience in- 
dividuels; si entre elle et chacun de ces cas, il n'y 
avait pas pour opérer leur jonction un intermédiaire. 
Mais cet intermédiaire existe, et c’est la volonté. Car 
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a volonté a ceci de spécial qu'elle plonge ses racines 
dans l'intelligence pour s'assimiler vitalement l'idéal 
à réaliser, et saisit le concret pour l'imprégner en 
quelque sorte de cet idéal. Toute spirituelle qu’elle 
soit, la volonté demeure une tendance concrète et vi- 
vante que le bien seul émeu, mais qui le saisit par- 
tout où elle le trouve, au sommet de l'intelligence 
comme sur le terre-plein de la vie pratique. Et parce 
que de soi l’idée est ordonnée à l'action pour la régler, 
et lui communiquer une valeur humaine, la volonté 
ne s’assimile l’idée qu'en vue de l’action. C’est elle 
qui fait la synthèse vivante de l’intelligible et du réel; 
c’est elle qui change la périlé spéculative en vérité 
pratique. À coup sûr l'idée domine et règle ses dé- 
marches, mais l’idée ne rejoint le réel que par son in- 
termédiaire. L'expérience morale se réalise sous l'ac- 
tion combinée de l'idée et du vouloir, non pas même 
d'un vouloir général, et lui-même abstrait, mais d'un 
vouloir particulier, de mon vouloir à moi, actuelle- 
ment influencé par mon tempérament, ma part d'a- 
tavisme, mon éducation, et le milieu où je vis. D'où 
la possibilité pour la loi morale, Fidée directrice, 
d'être assimilée de mille façons, au double bénifice 
d'ailleurs de l’action ct de l'idée. Car des réactions 
réciproques de l'idée sur l'acte et de l'acte sur l'idée, 
il arrive que, peu à peu, les deux s'adaptent mieux 
lun à l’autre. | 

C'est très beau par exemple, au début d'une vie 
morale, de vouloir pratiquer la justice. Mais il y a 
tant de manières d'être juste, et qu'à elle seule l'idée 
abstraite de justice ne saurait révéler! L'homme 


(voluntas} tendit in res quae habent esse particulari, » J* Jie, q. LXXVE 
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vraiment juste est celui qui tient compte, pour le de- 
venir, des expériences personnelles et collectives que 
provoque la vie en commun. On est juste en rendant à 
chacun ce qui lui est dû. L'idée abstraite de justice ne 
nous apprend pas autre chose. Mais qui déterminera 
ce dû? Une pareille détermination est impossible a 
priori. Car, ce dû varie, il varie même beaucoup, sui- 
vant les diverses conditions économiques et sociales. 
Il n'existe pas, sous ce rapport, de justice immuable, 
définitivement close; l'objet matériel de la justice est 
en perpétuel progrès. Ce qui est matériellement juste 
aujourd'hui peut être injuste demain. En s’en tenant 
donc, pour agir, aux indications générales de l'idée 
de justice, qui abstrait des conditions du temps et de 
l'espace, on s’exposerait facilement à être injuste. 
Au contraire, l'individu qui veut vraiment être juste, 
tiendra un compte rigoureux des mœurs de son 
temps, persuadé que les mœurs sont la matière vi- 
vante de la loi morale, et lui imposent leur évolution. 
L'expérience de la justice lui en apprendra plus long 
sur ce chapitre que la connaissance purement intel- 
Jectuelle. Gelle-ci, au contact de l'expérience, s'expli- 
citera, se précisera, s’enrichira, éclatera pour ainsi 
dire, tel un arbre vigoureux sous la poussée de sève 
qui l'alimente, en bourgeons d'idées nouvelles. Le 
cadre de son abstraction se remplira. Assimiléc par 
l'organisme, l'idée de justice verra s'étendre de plus 
en plus son pouvoir d'illumination et d'organisation, 
à mesure qu'elle-même deviendra un centre orga- 
nique. Bref, elle évoluera sous l'influence de la ma- 
tière vivante qu’elle est appelée à régler, et d'où pri- 
mitivement elle a été abstraite. En ce sens, il est 
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vrai de dire que les idées évoluent, puisque la vérité 
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pratique qui résulte de la combinaison de l'idée et de 
l'expérience, se fait petit à petit, par approximations 
et retouches successives. [1 faut même ajouter que 
l’évolution des idées ainsi comprise est une condition 
indispensable de la fécondité de la vie, comme l'évo- 
lution elle-même de la vie, sous la chaude impulsion 
d'un vouloir de plus en plus rectifié et assimilateur 
d'idéal, est une condition de l’évolution normale des 
idées. 11 n'y a pour se scandaliser de cette influence 
de l’action sur les idées, au bénéfice des idées elles- 
mêmes, que ceux qui « rationalisent » à outrance, et 
ne conçoivent en fait de réel que celui qui s'exprime 
directement en termes statiques et abstraits; ou ceux 
encore — mais cela revient au même — qui, en im- 
mobilisant la vie dont cependant le mouvement est la 
caractéristique essentielle, la suppriment. I n’y a pas 
de pires intellectuels que ceux qui n'ont pas assez 
foi dans l'absolu des idées, et craignent dele voir en- 
tamer par le relatif, comme si au contraire ce n'était 
‘pas la grande ressource d’une idée absolue de pou- 
voir, au contact de la vie et sous l'influence de l’expé- 
rience qui s’assimile ses éléments nutritifs, s'adapter 
à tout le relatif. Car, encore une fois, le caractère de 
la loi morale est de pouvoir ainsi se plier, en s’expli- 
citant de plus en plus, et donc en évoluant, aux exi- 
gences multiples et changeantes de l'action, à tous 
les tempéraments, à toutes les circonstances de la vie 
individuelle et sociale qui la conditionnent. La loi 
morale n’est pas un système clos où la vie serait dé- 
finitivement emprisonnée. Elle est au contraire, à 


partir d'un point d'attache solide dans le réel, un 


système ouvert, et éminemment adaptable aux 1m- 
menses et indéfinies variétés de l'action, tel un centre 
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dont la circonférence pourrait reculer indéfiniment. 

Et si cela est vrai de la vie morale individuelle, 
cela doit l'être à plus forte raison de la vie sociale; 
car ici les facteurs de vie apparaissent encore plus 
complexes. La société peut être envisagée comme 
une grande personne morale qui a ses lois de vie, 
immuables à la fois, et mobiles : immuables, si l'on 
prend garde qu'en dehors des limites extrêmes tra 
cées par ces lois, il n'y a pas de vie sociale possible ; 
mais essentiellement mobiles, si l’on daigne observer 
qu'à l’intérieur de ces limites, il y a comme une inf- 
nité d'expériences possibles qui permettront à ces 
lois de donner toute leur valeur de vie. De même que 
l'individu, pour rester fidèle aux infinies possibilités 
d'adaptation de la loi morale absolue, doit en changer 
les points d'application à mesure qu’il l'expérimente, 
et que l’horizon de sa vie s'élargit, de même la s0- 
ciété ne saurait, sans trahir la puissance d'adaptation 
des loïs sociales, se fixer définitivement dans une ma- 
nière politique, économique, ou sociale de vivre, en 
ne tenant aucun compte de l’évolution des mœurs, ni 


des besoins sociaux qui, à chaque génération, nais- 


sent précisément de la vie en commun, et des expé- 
riences collectives. On ne peut pas faire de plus 
grande injure aux lois naturelles que d'immobiliser 
leur activité présente au nom de leurs services passés. 
La vie ne s'immobilise pas, et la loi naturelle qui la 
règle ne serait plus naturelle, si le mouvement de la 
vie, son évolution par conséquent, pouvait lui échap- 
per. Sans doute il serait beaucoup plus commode de 
tracer une fois pour toutes des cadres de vie indivi- 
duelle et sociale, et j'accorde qu'ily a du danger à 
devoir toujours renouveler son effort de vie pour se 
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soumettre à la loi tout en l'adaptant. Mais c'est le 
danger inhérent à toute vie, et la question est préci- 
sément de savoir si oui ou non nous sommes tenus de 
vivre, et denous plier à toutes les exigences que la 
vie comporte. 

Et maintenant le lecteur comprendra qu'il ne pour- 
rait exister de plus funeste méthode d'éducation mo- 
rale que celle qui consisterait, au nom d'un rationa= 
lisme systématique, a fixer une fois pour toutes, dans 


V'abstrait, notre manière de vivre, ou à intellectualiser 


à outrance notre action. La stérilité des morales 
dites laïques vient en grande partie de cette manière 
d'envisager l'éducation. M. Delvolvé l'a observé avec 
beaucoup de bon sens, et l'a proclamé avec un 
courage qui l'honore. | 

« Notre enseignement moral laïque sous toutes ses 
formes, écrit-il, est essentiellement théorique et ana- 
lytique. Il expose analytiquement les devoirs moraux 
particuliers : c'estla son objectif principal. Soit qu'il 
rejette comme inutiletout fondement, soit qu'il cherche 
a fonder les devoirs, il n'en demeure pas moins hété- 
rogène au type organiciste; car il considère le fonde- 
ment, soit comme une vérité générale démontrée, soit 
comme un principe de démonstration des devoirs par- 
ticuliers. 1l suppose ce postulat, que la simple con- 
naissance des règles morales, aussi exacte, aussi 
explicative que possible, est nécessaire et suflisanie 
pour que l'homme conforme à ces règles sa conduite, 
soit que cette connaissance rencontre une aptitude à 
l'action désintéressée, soit que l'intérêt, éclairé parelle, 
coïncide avec les exigences pratiques de la moralité!. » 
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Cette manière d'envisager le problème de l’éduca- 
tion morale est presque aussi ancienne que le monde. 
Socrate l'a illustrée le jour où il a proclamé qu'il suf- 
fit de connaître le bien pour le pratiquer. Les encyclo- 
pédistes du xvin” siècle l'ont reprise à leur compte. 
Helvétius répétait à qui voulait l'entendre que la 
vertu, comme la philosophie et les mathématiques, 
n'est qu’une affaire d'enseignement. 

Seule, l'Église catholique, au cours des sièckes, a 
réagi là contre, et a bien vu qu'une morale, pour 
être féconde, doit s'adapter à toutes les conditions de 
vie, et que l'éducation de la volonté et de la sensibi- 
lité doivent être menées de front avec l'éducation de 
l'intelligence, que l'organisme moral est un tout dont 
les parties réagissent les unes sur les autres, au 
grand dommage, ou au bénéfice du tout. Mais tous 
les éducateurs, dans l'Église catholique, se sont-ils 
toujours pénétrés de ce sens profond de la vie morale 
organique? Ont-ils tous utilisé les ressources intel- 
lectuelles, volontaires et sensibles dont dispose la 
morale catholique ? 

Je ne le pense pas, et, sans vouloir encore un Coup 
incriminer personne, je suis bien obligé de reconnaî- 
tre que le rationalisme systématique à exercé, et 
exerce encore actuellement chez nous ses ravages. 
C’est pourquoi la morale catholique n'a plus sur les 
masses toute l'influence civilisatrice dont elle est sus- 
ceptible. On retombe encore journellement, parmi 
nous, dans l’écucil de toutes les casuistiques à l'usage 
de la vie individuelle et sociale. Les devoirs particu- 
liers sont détermimés, catalogués, selon telle ou telle 
manière intellectuelle d'envisager le problème morai, 
et c'est d'après ce catalogue surtout, plus ou moins. 
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minutieusement dressé, que se donne trop souvent 
l'enseignement de notre morale. Théologiens et pé- 
dagogues ont des cadres de vie tracés d'avance, tout 
remplis de cas de conscience typiques, d'où la vie 
seule est absente. Je ne veux pas médire outre me- 
sure de ces « cadres », encore qu’il soit bien difficile 
de comprendre que la vie doive et puisse être enca- 
_dréc. Ïs ont une certaine utilité, si l'on veut n'y voir 
qu'une approximation relative des devoirs particuliers 
et sociaux à remplir. Mais encore à une condition, 
c’est que, dans l'enseignement de notre morale, une 
place plus grande soit faite de jour en jour à l'éduca- 
tion de la sensibilité et de la volonté; et que tous nos 
efforts d’éducateurs aboutissent à l'intégration de ls 
vérité ‘catholique à toutes nos tendances, en tenant 
rigoureusement compte, dans les individus et la so- 
ciété, de l’évolution des mœurs, et des circonstances 
de fait qui donnent à toute vie individuelle ou sociale 
sa physionomie propre. 

À vouloir rationaliser systématiquement la vie chré- 
tienne elle-même, et, sous prétexte qu’elle a des exi- 
gences éternelles, la soustraire aux conditions du 
temps, on risquerait d'en tarir la source. Pourquoi 
donc la vie chrétienne, si fertile en ressources de tou- 
tes sortes, scrait-elle canalisée une fois pour toutes 
dans des concepts abstraits? Pourquoi n'y aurait-il 
qu’une façon individuelle et sociale de vivre chrétien- 
nement? Où y a-t-il trace dans la morale catholique 
de ce rationalisme intransigeant? Où a-t-on vu que 
l'évolution des mœurs est hétérogène à la stabilité et 
à l'ohjectivité des lois? La morale catholique au con- 
traire, parce qu'elleest divine, etcommunie à la puis- 
sance créatrice de Dieu, transcende toutes les formes 
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- personnelles et sociales de vivre, et, à cause même de 
“cette transcendance, peut s'adapter à toutes, et ieur 


devenir immancnte. 
Ceux quine l'admettent pas croient de bonne foi 


- servir les intérêts de l’ Église; en réalité ils ne servent 


que leurs propres intérêts. Inconsciemment ou non, ils 
mettent à la fois de l'orgueil et de la paresse dans leur 
intransigeance dogmatique. Leur orgueil consiste à 
s'attacher à cette manière de voir parce qu’elle est la 
leur, et qu’ils sont inaptes à s’en détacher, et à s'éle- 
ver plus haut. Quant àleur paresse, elle est manifeste. 
Ces gens ont peur de vivre. Il est en effet plus facile 
de s’en tenir àdes idées toutes faites sur la vie, que de 
vivre ces idées, et de les éprouver, ou de les enrichir 
au contact de l'expérience. Ce sont à la fois les plus 
dangereux des réactionnaires et les pires pragma- 
tistes. Réactionnaires, ils le sont, puisque au nom 
d'idées abstraites ils se portent en ennemis de l’ac- 
tion. Pragmatistes, ils le deviennent, puisque à force 
de vivre dans cet intellectualisme à rebours ils se 
laissent influencer par lui, et ne conçoivent plus d’au- 
tre vie que la leur. Ils mettent toute leur action dans 
cette manière de penser, sans d'ailleurs permettre à 
leur pensée de se rajeunir, et de se fortifier au con- 
tact d’une action plus large et plus vivifiante. Et 
encore suis-jeindulgent lors tb je prête à ces faux édu- 
cateurs une manière de penser. Car la plupart d’en- 
tre eux ne pensent pas, et sont plus attachés aux mots 
qu'auxidées. S'ils pensaient vraiment, ils essayeraient 
de sympathiscr avec les idées des autres qui ne pen- 
sent pas comme eux, ou tout au moins de les com- 
prendre. Au lieu de cela, ils s’attaquent de parti pris 
à léursidées, comme pour donner le change au public, 
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et faire croire, où $6 donner à eux-mêmes l'illusion 
qu’ils en ont. Mais c'est surtout des mots qu'ils ont 
peur, à cause de tout ce qu'ils pourraient recéler 
d'idées nouvelles, dont la réalisation et le succès met- 
traient en pièces leur mosaique verbale. N'en avons- 
nous pas vu s'insurger violemment contrel'emploi du 
mot « social », et, sous le couvert d'équivoques sans 
nombre, instruire conire des hommes inoffensifs et 
intelligents, des procès de tendances, puis s'intituler 
par bravade catholiques anti-sociaux ? 


Mais je reviendrai prochainement sur ce point lors- 


que je parlerai de la valeur éducative sociale de la 


morale catholique. Pour le moment, ilme reste à si= 
gnaler une méthode d'éducation de la morale catho- 
lique plus funeste encore que le « rationalisme systé- 
matique ». il s'agit du volontarisme; autrement dit 
de cette doctrine en vertu de laquelle l'action aurait 
un primat absolu sur la pensée, la volonté sur l'intel- 
ligence, et d'une façon plus large, le bien sur le vrai. 


Ji, — Le volontarisme. 


Cette doctrine, au moins dans sa tendance générale, 
sinon dans la forme radicale que de nos jours certains 
philosophes modernistes lui ont donnée, remonte 85” 
sez loin dans l'histoire. Elle fleurit surtout au x111° siècle 
sous le nom d'augustinisme, et se pose en adversaire , 
du thomisme, où l’on admet sans doute que la pensée: 
au point de vue de la causalité finale, est ordonnée à 
l'action, mais en refusant à l'action, dans l'ordre for- 
mel, un primat sur la pensée, et à la volonté sur l'in- 


telligence. 
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Voici, d’après le P. Mandonnet, quelle serait la 
physionomie générale de l’augustinisme philosophi- 
que médiéval! : i 

« Absence d'une distinction formelle entre le do- 
maine de la philosophie et de la théologie, c'est-à-dire 
entre l’ordre des vérités rationnelles et celui des 
vérités révélées. Quelquelois, les deux ordres sont 
fusionnés pour constituer une Sagesse totale, en par- 
tant de ce principe que les vérités possédées par les 
anciens philosophes sont le résultat d’une illumina- 
tion divine, et qu'à ce titre elles font partie de la 
révélation totale; d’autres fois, les domaines de la 
philosophie et de la théologie sont affirmés comme 
distincts de droit, mais on n'arrive pas de fait à assi= 
gner un principe capable de sauvegarder cette dis- 
tinction®. Même tendance d’ailleurs à effacer la sépa- 
ration formelle de la nature et de la grâce. C'est ce 
fait de l'absorption de l'objet de la philosophie dans 
celui de la théologie, qui a fourni le prétexte et aussi 
une demi-justification àce grief si souvent renouvelé, 
que les scolastiques n'ont pas su aborder l'exa- 
men des problèmes scientifiques indépendamment du 
dogme, et même que leur philosophie ne doit pas 
trouver place dans l'histoire de cette science. » 

Le P. Mandonnet note avec raison qu'une sembla- 
ble accusation est quelque peu vaine, et témoigne, en 
tout cas, d'une connaissance comparée des systèmes 


4, P. Manpower, Siger de Brabant, collection des philosophes bel- 
ges, t. VI, deuxième édition, p. 55, Louvain, 1911... 

eo. Dict. de théol. cath., X, 2503; Hi, 2570-74 ; Ge BRUNHES, La foi chré- 
tienne et la philosophie au lemps de la renaissance carolingiennes. 
Paris, 4903 : G. ROBERT, Les écoles et l'enseignement de la théologie pen- 
dant la première moitié du XIIe siècle, Paris, 4909, p. 182, sqd.; Th. 
Hrrrz, Essai historique sur les rapports entrela philosophie el la Foi, 
de Bérenger de Tours à saint Thomas d'Aquin, Paris, 1909. 
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philosophiques très insuffisante. La cause de la dite 
confusion, chez les scolastiques qui la pratiquent, est 
saint Augustin lui-même, qui n’a fait que subir l'in- 
{Juence de Platon et de son école. Pour être consé- 
quent, c’est Platon, mêlant les mythes religieux à sa 
philosophie, et plus encore le néo-platonisme alexan- 
drin qui n’est qu'un syncrétisine philosophico-reli- 
gieux, qu'il faudrait faire disparaître de l'histoire de 
la philosophie !. 

« Mais cette accusation, continue le P. Meandonnet, 
qui a un fondement réel chez les théologiens augus- 
tiniens, n’a plus de raison d’être à l'égard de l'école 
thomiste, chez laquelle l'objet de la science et celui 
de la Foi sont strictement définis et déclarés irréduc- 
tibles l'un à l'autre, et les traités de science pure 
exécutés sans toucher jamais à une question théolo- 
gique.… 

« Dans le domaine même des doctrines, l'augusti- 
nisme médiéval professe la prééminence de la notion 
du bien sur celle du vrai, et tend à définir la seconde 
par la première; il maintient une primauté analogue 
de la volonté sur l'intelligence, dans Dieu et dans 
l'homme. Dieu est, en conséquence, conçu comme Île 
souverain bien de préférence à l'être premier et néces- 
saire:; son attribut radical est la bonté ou l'amour. 
C'est par l'acte de la volonté que l'homme atteint 
Dieu et, par suite, sa fin et sa béatitude dernière. De 
son côté, l'intelligence humaine n’accomplit son opé- 
ration que sous l’action illuminatrice et immédiate 
de Dieu; et c'est dans les règles éternelles et la lu- 
mière immuable de la science divine, qu'elle trouve 


4, D. MANDONNET, OU, cil., p.55, nole 2. 
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le fondement de la certitude de sa conscience. Cette 
prééminence accordée à la vie affective sur la vie 
intellectuelle d'une part, et la tendance, de l'autre, 
sinon à voir tout en Dieu, du moins à faire appel à 
son illumination directrice directe, constituent la base 


‘ générale du mysticisme historique, et les théologiens 
. augustiniens du x siècle lui appartiennent soit 


pratiquement, soit théoriquement, à des titres divers, 
mais réels!. » 

Par un procédé inverse d'analyse, des philosophes 
modernes sont arrivés à peu près aux mêmes conclu- 
sions que ces théologiens, préoccupés surtout de syn- 
thèse. C'est au nom d’une révélation directe transcen- 
dante que les augustiniens de toute nuance ont effacé 
les limites que la raison découvre entre la nature et la 
grâce, et ont donné une priorité absolue à la volonté 
sur l'intelligence. C’est au contraire au nom d'une in- 
tuition directe immanente que les philosophes dont 
je parle ont posé d'emblée le problème de la grâce au 
mépris des lois de la nature, et de la libre volonté de 
Dieu, et soutenu le primat de l'action. Mais la diffé- 
rence des procédés, en dépit de l'identité foncière 
des conclusions, entraîne, au point de vue de l'ortho- 
doxie, et des conséquences pratiques de la doctrine, 
une différence profonde d'attitude. L'augustinisme, 
sous toutes ses formes, témoigne sans doute d’une er- 


reur psychologique profonde en attribuant à la volonté 


un rôle qui revient d’abord à l'intelligence. Mais le 
{ait de soumettre l'activité volontaire à l'action révé- 
latrice de Dieu, dans des conditions de fait qui n’enlè- 
vent pas à l'Église samission enseignante, sauvegarde 


4, P. MANDONNET, OUv. Ctl., p. 56-b7. 
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l’orthodoxie de la doctrine, et l'empêche de dégénérer 
pratiquement en un mysticisme individualiste, et fina- 
tement destructeur du sentiment religieux catholique. 

Au contraire la philosophie moderne analytique, 
condamnée par l'Encyclique Pascendi, sous le nom 
de modernisme, en faisant dépendre uniquement le 
sentiment religieux, même surnaturel, de l'intuition 
individuelle, l’arrache au contrôle de l'Église, et l’a- 
bandonne à tous les caprices. | 

D'après les modernistes, en effet, l'intelligence hu- 
maine, enfermée dans le cercle des phénomènes, ne 
saurait le franchir. Elle saisit ce qui paraît, mais nc 
connait pas ce qui est. L'être n’est donc pas l'objet 
de l'intelligence. Aussi bien, la connaissance. du 
monde, sous l'angle spécial de l'être, nous est-elle 
interdite, et par conséquent aussi celle de Dieu, l'Etre 
même, que l'être fini des choses postulerait, si toute- 
fois notre intelligence pouvait l’atteindre. Nous en 
sommes même réduits, au point de vue intellectuel, 
à ignorer Dieu dans ses manifestations historiques, 
car de telles manifestations dépassent le cercle infran- 
chissable des phénomènes; les motifs objectifs de 
crédibilité nous échappent également. Quant à l'exis- 
tence de l'Église, et à son enseignement, nous SOmMmMeS 
dans l'impossibilité de les saisir directement, par la 
seule voie intellectuelle. 

Mais au-dessus de l'intelligence, pour saisir direc- 
tement et intuitivement le réel objectif, nous avons la 
volonté, ou mieux le sentiment. C’est en nous, et non 
en dehors de nous, que se trouve le principe vivant de 
la Foi, dans un certain sentiment intime de Dieu, en- 
gendré lui-même par le besoin du divin. Le sentiment 
religieux qui jaillit ainsi, au plus profond de notre 
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conscience, ou plus exactement dans la subconscience, 
par immanence vitale, est le germe de toute religion. 
Les religions surnaturelles elles-mêmes ne sont que 
l’efflorescence de ce sentiment naturel. Et encore ne 
faut-il pas opposer ainsi le naturel au surnaturel. Si 
cette opposition peut se légitimer à la rigueur dans 
une doctrine où les concepts n'ont qu'une valeur 
statique et abstraite, elle est incompatible avec une 
philosophie de la vie. Il ny a pas insertion du sur- 
naturel dans le naturel, mais, en réalité, nature et 
surnature ne font qu'un. 
. Quel est dans tout ceci le rôle de l'intelligence ? 
fl consiste à prendre connaissance de ce sentiment . 
qui fait surgir Dieu en l'homme, mais de façon confuse 
et indistincte, et à opposer nettement Dieu à l'homme, 
l'objet au sujet. L'homme doit penser sa foi, car, en 
la pensant, il en précise l'objet, et, en travaillant 
sur sa pensée, il interprète la formule primitive au 
moyen de formules dérivées, plus approfondies et plus 
distinctes. Celles-ci venant à être sanctionnées par le 
magistère de l'Église, constituent le dogme. Ainsi donc 
les formules dogmatiques n'ont pas à proprement 
parler une valeur de représentation objective; leur 
| représentation est purement symbolique. Elles ont au 
premier chef une valeur utilitaire, qu’elles tirent uni- 
quement de la valeur de vie du sentiment religieux 
qu'elles expriment, et des nécessités du discours. Et 
si c'est le sentiment religieux qui leur donne leur 
valeur, comme ce sentiment peut changer avec les 
besoins même où il s'enracine, elles pourront ei de- 
vront changer avec lui. 
La différence qui sépare cette doctrine volontariste 
du rationalisme systématique apparaît ici à l'évidence. 
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Le rationalisme systématique finit par supprimer 
la vie religieuse en la canalisant dans des concepis 
abstraits et inertes; ou s’il ne la supprime pas com- 
plètement, il la paralyse et endigue son mouvement. 
Le volontarisme lui enlève toute fécondité, en refusant 
absolument de la canaliser, et en l’exposant à tous les 
débordements. Au fait, telle que les volontaristes la 
concoivent, la vie religicuse n’est plus qu'une cari- 
cature de la vie catholique, puisque aussi bienils sous- 
traient son mouvement à l'influence directe de l'É- 
glise, seule capable de le contrôler et de lui assurer sa 
valeur individuelle et sociale, tandis que les rationa- 
listes systématiques, en sauvegardant les droits de 
l'Église sur l'orientation de la vie religieuse, empé- 
chent seulement la vie religieuse de s’écouler 
pleinement, et de donner, dans les individus et la 
société, toute sa valeur éducative. 

C'est qu'en effet l'Église, au nom de la mission 
divine qu’elle a reçue du Christ, ne prétend pas 
seulement intervenir pour apporter aux intelligences 
la vraie lumière de la révélation; elle prétend s’immis- 
cer dans l’action religieuse. Or, pour s’insurger contre 
un droit aussi évident de l'Église, sous prétexte d’'au- 
tonomie spirituelle, il faudrait au moins prouver que 
seule la liberté absolue assure le développement 
intégral de la vie religieuse. Est-ce vrai? 

D'abord, avant d’opposer cette autonomie spirituelle 


à l'ingérence de l'Église dans l'organisation de la 


consciencereligieuse, une question préalable s'impose. 


Où a-t-on vu que l'Église se soit arrogé le droit qui 
appartient à Dieu seul de travailler à la nes | 


de l'âme? Du concile d'Orange, en 529, à l'Encyeli- 
que de Léon XI, Divinum illud munus, n'a-t-elle 


pe 
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pas au contraire aflirmé que l’œuvre de notre sanclti- 
fication relève directement de l'Esprit-Saint, que la 
réception de la grâce, la libération du péché, l'aug- 
mentation et même le commencement de la Foi, les 
pensées surnaturelles, les œuvres méritoires pour la 
vie éternelle, etc..., que tout cela, dis-je, l'Esprit- 
Saint seul peut le produire dans l’âme ? N’avons-nous 
pas nous-même consacré toute une leçon à démontrer 
que la connaissance intellectuelle de la vérité révélée 
est destinée à s'achever, à se perfectionner par une 
connaissance expérimentale où le travail de l'E Esprit- 
Saint apparaît au premier plan? Ainsi donc, même 


aux yeux de l'Église, l'autonomie spirituelle est sau- 


vegardée, en ce sens au moins que ce n’est pas pre- 

mièrement par le dehors, mais par Ile dedans, au 
plus intime de nous-mêmes, que jaillit la vie reli- 
gieuse. 

Mais encore ne faut-il pas oublier que l’action de la 
grâce elle-même est soumise aux conditions générales 
de notre activité naturelle. Or, naturellement parlant, 
tout sentiment éclôt en nous à la lumière de l’idée, 
comme la passion s’y déclanche sous l'influence illu- 
minatrice de la sensation. Il doit en être de même du 
sentiment religieux. Mais qui nous garantira l'ortho- : 
doxie des idées excitatrices et conservatrices de ce sen- 
timent? Qui donnera au surplus à ces idées, par une 
garantie absolue de vérité divine, leur valeur de vie 
sociale? Seule une autorité incontestée peut le faire, 
et le Christ n’a institué l'Église que pour cela. 

« Mais qu'on le remarque bien,tous ces intermé-. 
diaires sensibles, et la hiérarchie sacerdotale elle- 
même, ne sont que des instruments au sens le plus 
littéral du mot. Ils sont un moyen efficace pour me me- 
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ner à Dieu, maïs ils ne sont qu’un moyen, c'est-à-dire 


une chose qu’on traverse et qu'on dépasse sans cesse” 


pour aller plus haut et plus loin... Le sacerdoce ne 
saurait être une domination, maïs un service {. » 

Saint Paul lui-même, caractérisant son ministère, 
nous déclare qu'il est au service de l'Esprit. 

« La sujétion de la servitude répugne à la liberté, 
écrit à son tour saint Thomas, cette servitude existe 
lorsqu'on domine et utilise ses subordonnés pour son 
profit. Une telle sujétion n'existe pas dans le sacrement 
de l'Ordre; là, ceux qui commandent cherchent uni- 
quement le salut de leurs subordonnés, et non leur 
propre utilité ?. » 

Que, dans l'Église, et en son nom, il y ait des 
hommes d'Église qui, inconsciemment ou non, s'inter- 


posent, par un enseignement stérile ou diminué, à 


l'action directe de l'Esprit dans les âmes, c’est bien 
possible. Mais on ne saurait, sahs injustice, rendre 
l'Église elle-même responsable des fautes qui se com- 
mettent en son nom. Ce n'est pas en tous cas une rai- 
son pour soustraire le sentiment religieux à la direc- 
tion bienfaisante et nécessaire de l’Église. Une pareille 
méthode d'éducation religieuse conduirait droit à 
l'anarchie, et tarirait dans sa source la vie religieuse 
collective, ou sociale. Car, je le montrerai plus tard, 
le sentiment religieux surnaturel n'est rien s’il n'est 
social. Aurions-nous besoin, pour établir la vérité de 
cet axiome, d'une preuve expérimentale, que nous la 
trouverions dans la destinée du protestantisme, de 


4. De PorcpiqueT, O0. P,, Le dogme, principe d'unilé dans l'Eglise 
et de vie religieuse individuelle, dans Revue du clergé français, sept 
4910, p. 541. 
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cette religion qui justement ne s’est séparée de l'Église 
qu’au nom de l'autonomie spirituelle, puis est devenue 
ce que l'on sait, une poussière de doctrine au service 
d’une poussière d'individus se rélugiant de plus en 
plus, comme en vertu d’une force centrifuge, dans la 
libre pensée, c'est-à-dire en dehors de la pensée ca- 
tholique. Une méthode d'éducation religieuse à base 
d’agnoslicisme est forcément génératrice de quiétisme 
individuel, et de violence sociale. 

L'individu dont la pensée catholique, extérieurement 
authentiquée par l'Église, ne vivifie plus la croyance, 
devient peu à peu victime du sentiment aveugle auquel 
il s'abandonne. Et comme ce sentiment naît de ses be- 
soins seulement, on entrevoit d'ici les conséquences. 
Ou bien il s’enfermera dans le cercle étroit d’une vie 
religieuse personnelle, et son mysticisme prendra peu 
à peu la couleur des besoins de vie qu'il ressentira. 
S'il ressent des besoins de vie profonde, supérieure 
aux suggestions de la sensibilité, son sentiment du 
divin se diluera petit à petit en un vague panthéisme. 
Au contraire, si la sensibilité prend le dessus, ce même 
sentiment dégénérera en sensualisme, en quiétisme, 
en pur amour, dont le moins qu'on puisse dire est 
qu'il n'est pas pur. £ 

Ou bien, désireux de franchir le cerele d'une vie 
personnelle et de se mêler à la vie sociale, il n’y ap- 
portera que le souci de ses besoins de vie religieuse 
individuelle, et ses moyens à lui de les satisfaire. Lors- , 
que le milieu social où il évolue ne cadrera pas avec 
sa manière d'entendre la vie, il cédera vite à la tenta- L 
tion de bouleverser ce milieu, loin de s'y adapter. 
Alors il préconisera la violence et y aura recours, 


s'étant interdit d'avance de se soumettre à une règle, 
/ 14 ‘ 
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qui subordonne l'intérêt particulier au bien commun, 
et met l'activité religieuse bien au-dessus des agita- 
tions politiques et sociales, et des formes éphémères 
de gouvernement. 

Par là, le mysticisme agnostique rejoint le rationa- 
lisme systématique, et c'est le cas ou jamais de cons- 
tater que les extrêmes se touchent. Il n'échappe à la 
lumière que pour recourir à la force brutale, et ne 
parle d'autonomie individuelle que pour imposer aux 
autres sa volonté propre. 

Que peut bien gagner la morale catholique à être 
défendue par des éducateurs aussi maladroits ? Absolu- 
ment rien que je sache, mais en revanche elle peut tout 
perdre. Les esprits les plus. enclins à se rapprocher 
d'elle s’en éloignent de plus en plus, et ceux qui, par 
sectarisme ou ignorance, ont juré sa perte, profitent 
des fautes de ses défenseurs pour consommer sa ruine. 


III. — Le sensisme. 


Il me reste à parler maintenant d’une troisième 
méthode générale d'éducation religieuse dont la faus- 
seté n’est pas moins manifeste, et dont Îles consé- 
quences pratiques sont incalculables. Je l’ai appelée 
le sensisme. Cette méthode consiste à n'envisager 
dans la religion catholique que son aspect culiuel, et 
à restreindre la vie morale à la pratique du culte. 

Nous avons déjà noté l'importance des exercices 
cultuels au point de vue éducateur. Etre à la fois spi- 
rituel et corporel, l'homme éprouve l'irrésistible besoin 
d'incerner ses idées dans des symboles sensibles, et, 
par leur intermédiaire, de souder fortement les pas- 
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sions de la sensibilité aux sentiments de la volonté. 
Or le culte a précisément pour objet de « sensibiliser » 
en quelque sorte la vérité chrétienne, et toutes les 
réalités surnaturelles qu’elle implique. Il concentre à 
sa manière — je veux dire d'une manière palpable — 
tous les éléments psychiques d'ordre représentatif, et 
émotionnel, et opère en la personne du Christ leur liai- 
son systématique. De cette façon, notre être se trouve 
engagé tout entier dans un réseau de croyances, de 
sentiments, et de pratiques qui ne lui permettent pas 
de s'évader, et de se soustraire en quoi que ce soit à 
ses obligations. re 

Mais encore faut-il qu’une méthode d'éducation 
chrétienne, pour être féconde, tienne compte de tous 
ces éléments à la fois, etne demande pas à l'un d’entre 
eux ce qui revient seulement à tous. Ils ont une valeur 
à la fois respective et collective. Mais leur valeur res- 
pective elle-même: dépend essentiellement de l'usage 
collectif que nous en faisons. En mettant l'accent sur 
l'aspect intellectuel de la morale catholique, au détri- 
ment de la volonté et de la sensibilité, le rationalisme 
systématique stérilise en partie ses ressources de vie. 
En appuyant au contraire exclusivement sur le senti- 
ment volontaire, l’agnosticisme livre la vie chrétienne 
à tous les débordements individuels. Le sensisme à son 
tour qui détache le symbole cultuel de sa racine doc- 
trinale, sème dans le sable, et s'expose à ne récolter 
que des herbes folles. 

Malheureusement le sensisme, envisagé comme pro- 
cédé d'éducation, n’est pas aussi rare qu'on pourrait 
le supposer à notre époque d’intellectualisme à ou- 
trance. Et, selon le point de vue auquelse placent les 
éducateurs qui le prônent, — utilitaire ou esthétique, 
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— il atteint la masse des fidèles, ou seulement l'élite, 
Utiitarisme cultuel. — Lorsque, dans nos col- 
lèges, où l’enseignement religieux est pour ainsi dire 


étouifé par la surabondance des matières que de . 


stupides programmes leur imposent, on se contente 
d'attirer l'attention des enfants sur de rares exercices 
cultuels, on s'expose facilement à leur donner le 
change. Peu à peu, ces enfants s’habituent à voir dans 
ces exercices l’essence de la morale catholique, et n’en 
retiennent plus que le geste extérieur. Plus tard ils 
continueront d'aller à la messe, de recevoir à de rares 
intervalles les sacrements, mais à cela se bornera 
leur activité de catholique. C’est d'eux que l’on dira 
qu'après tout les catholiques ne sont pas plus honnêtes 
que les autres, et qu’on peut être un honnête homme 
sans aller à la messe. 

Ce procédé d'éducation est déplorable, et; en dépit 
de toutes les excuses officielles, impardonnable. 
Mieux vaut faire son salut que de devenir bachelier, 
et si, au sortir de nos collèces, nous pouvions nous 
flatter, en visant à faire de nos jeunes gens des 
chrétiens de race, d'avoir réussi à en faire d'abord des 
hommes, nous aurions le droit d’être fiers de nos 
succès. Le diplôme de virilité chrétienne est plus 
profitable à la société que tous les parchemins du 
monde, et, sous ce rapport, je crois l'éducation mo- 
rale obligatoire préférable à l'instruction forcée. 

Mais le sensisme cultuel n’exerce pas seulement ses 
ravages dans nos collèges. Il atteint surtout les mas- 
ses ignorantes. Combien parmi les fidèles d'aujour- 
d'hui ignorent tout du dogme, et ne savent pas non 
plus distinguer entre la morale et le culte. Un jour, 


dans une boutade devenue célèbre, M# Dupanloup s'é- 
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criait : « Trente mille prônes en France, tous les 
dimanches, et dire qu'il y a encore de la Foil » 
1 voyait dans ce fait une preuve de la divinité du 
christianisme. Ne soyons pas si optimistes, ni aussi 
pessimistes. Le prône est un des moyens les plus 
efficaces d'éducation religieuse. Mais il y a à cela 
beaucoup de conditions, dont l’essentielle est qu'il 
ne développe pas dans les fidèles la crédulité aux dé- 
pens de la Foi, et les dévotions au détriment de la 
vraie dévotion. Le prône doit adapter son enseigne 
ment aux circonstances du milieu social. Dans une 
époque de criticisme comme la nôtre, où le plus 
ignorant des fidèles peut voir chaque jour, dans son 
journal, et en langage vulgaire, la religion maltraitée, 
défigurée, le prône doit devenir instructif, Il faut s’ef- 
forcer, sans verser pour cela dans une polémique 
stérile et dangereuse, à éclairer la Foi du peuple, à lui 
expliquer l’Ecriture, tout le catéchisme, à faire appel 
à ses sentiments les plus élevés, et en même temps 
à lui inculquer le véritable sens liturgique. Je n'i- 
gnore pas que le peuple est porté à s'attacher sur- 
tout, dans la religion, au côté sensible et cultuel, et à 
donner à ses dévotions une valeur utilitaire. Cela 
tient à ce que le souci de vivre et d'entretenir les 
siens l’absorbe plus que les classes aisées, et dé- 
veloppe principalement chez lui l'exercice des sens. 
Mais ce mal n’est pas sans remède. Il y a dans l'âme 
du peuple un instinct de la vérité, et un sens pratique: 
de la vie qui ne demandent qu’à être exploités. Mieux 
vaut élever le peuple à soi, que de s’abaisser à lui. 
Mieux vaut prendre prétexte de ce qu'il reste ca- 
pable, malgré tout, de comprendre, de vouloir, pour 
l'instruire des vérités chrétiennes, et en imprégner sa 
14, 
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conduite, que de prétexter de son ignorance, et de son 
amour des frivolités, pour le, regorger d'exercices 
cultuels, d'autant que le choix de ces exercices est 
souvent extra-liturgique, et que le raccourcissement 
d'une messe obligatoire s'opère aisément en faveur 
d'une bénédiction facultative de statue. Je m'excuse de 
donner ces détails, mais ils sont significatifs. Le 
clergé d’ailleurs s'en est ému, et un peu partout on 
travaille à ramener le prône à sa véritable destination 
qui est d’instruire, et le culte à son véritable rôle 
qui est d'édilier. | 

Il n’y a pas jusqu'à la valeur esthétique du culte 
qu'on ne doive utiliser. C’est un cercle vicieux de 
vouloir défendre les excès fantaisistes de’nos céreé- 
monies et de nos chants liturgiques par l'absence de 
culture esthétique constatée dans la masse. Encore 
un coup jene crois pas — et l'expérience le prouve 
— que la masse soit incapable d'émotion esthét- 
que. Mais c’est une culture à entreprendre, et l'in- 
térêt de la Foi à sauvegarder, et de la morale à entre- 
tenir, justifient largement les efforts nécessités par 
une pareille entreprise. Que dès leur plus jeune âge, 
les enfants soient habitués à sentir la grandeur de 
leur Foi, et l’austérité de la morale, par le respect 
cultuel dont on l'entoure, et leur éducation chré- 
tienne se poursuivra d’elle-même. L'enseignement 
du catéchisme se précisera en s'illustrant d'exercices 


cultuels bien remplis, et le goût développé de ces : 


exercices rejaillira sur l’enseignement lui-même. 
L'instinct d'une beauté supérieure, dont les éléments 
simples de représentation les auront frappés, ils le 
reporteront ensuite dans leur vie. Que de choses dont 
ils auront honte, rien que par amour de la pro- 


En 
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pretél Ce n’est sans doute pas là l'idéal dela vie chré- 
tienne, dont l'amour de Dieu doit être le vrai mobile, 
mais c’est un bon moyen d'aider à sa réalisation. Je 
pourrais citer l'exemple de plus d'une paroisse et 
de plus d’un collège où la restauration morale — ou 
tout au moins une grande amélioration — est liée à 
la restauration de la vraie liturgie. 

Toutefois, tenons-nous sur nos gardes, et, pour 
éviter un excès, ne tombons pas dans un autre. Ne 
faisons pas d’un moyen un but, et, hypnotisés par les 
splendeurs du culte catholique, ne travaillons pas à 
former à la place de chrétiens convaincus, des es- 
thètes et des dilettantes. Il a été un temps, pas très 
éloigné de nous, où le dilettantisme religieux était 
dans l'Église une plaie véritable. Rien ne prouve 
qu'elle soit cicatrisée complètement, si même, çà ct 
là, chez l'élite, elle ne s’est rouverte. 

Dilettantisme religieux. — Trois éléments 
concourent à donner à une religion tout son luxe : 
le Dogme, la Morale et le Culte. 

Par dogme nous entendons ici l’ensemble des véri- 
tés religieuses, quelles que soient d’ailleurs la largeur 
ou l'étroitesse du cadre dogmatique où on prétende 
les enfermer. 

L'influence pratique que ces vérités sont appelées 
à exercer sur notre vie, dans le dessein de lui donner 
une orientation précise, et d'en canaliser les éner- 


gies, donne naissance à la morale. 


Quant au culte, il n’est pas autre chose que la 
somme des manifestations extérieures, d'ordre privé 
ou public, dont nous nous servons pour donner un 
corps à nos croyances, ou pour faciliter l'exercice de 
notre vie morale, 
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Or, de ces trois éléments aucun n'échappe aux prises 
du dilettantisme, j'entends par là qu’il n'en est pas 
un seul où le dilettante bien informé ne puisse venir 
étancher avec délices sa soif d'émotions raffinées. 

Pour procéder par ordre dans cette analyse, nous 


nous occuperons d'abord du dilettantisme opaque 


ou intellectuel. On devine sans doute qu'il s'agira là 
ni plus ni moins de mettre en lumière l'état d'âme 
propre au dilettante en face de la vérité religieuse. 

Dilettantisme dogmatique. — Ce mot de vé- 
rité ferait sourire un dilettante. Car, d'une manière 
générale, la vérité ne le hante guère. S'il la recherche, 
ce n’est en tout cas pas pour elle-même, ni pour se 
livrer à elle, pieds et poings liés, mais au contraire 
pour se l’approprier, et la vider, à son profit, de son 
contenu esthétique. : 

« La vérité, disait Renan — un dilettante, s'il en 
fut! — la vérité est une grande coquette. Elle ne 
veut pas être cherchée avec trop de passion. L' indif- 
férence réussit souvent mieux avec elle. Quand on 
croit la tenir, elle vous échappe; elle se livre, quand 
on sait l'attendre. C’est aux heures où on croyait lui 
avoir dit adieu qu’elle se relève; elle vous tient ri- 
gueur « au contraire 1. on l’affirme, c’est-à-dire 
dd on l'aime trop! 

Les dilettantes se ns en effet, dans le do- 
maine intellectuel, par l'incapacité d'affirmer, comme 
dansle domaine de l’action, nous le verrons bientôt, 
par l’incapacité de vouloir. Ils nient presque toujours 
dans le même temps qu'ils affirment. Ils sont si préoc- 
cupés de n'être point dupes de leur propre pensée, 


4. RENAN, Discours à l'Académie française pour la réception de Pas- 
teur. 
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qu'ils ne sauraient rien avancer d’un peu sérieux 
sans sourire et railler tout de suite après. 

L'ironie et le doute sont comme la paire d'ailes 
qui les emporte dans la région flottante et vaporeuse 
du rêve. Peu leur importe alors de savoir d’où ils vien- 
nent et où ils vont, car ils ne détestent rien tant que 
d'aboutir. Maïs ce qui les enchante, c’est d'être ainsi 
bercés, à l'aventure, sous le ciel des idées. Ceiles-ci 
n'ont de prix à leurs yeux qu’à proportion de leur 
éclat. Encore une fois, ils ne s’attachent pas à elles 
pour elles-mêmes, mais pour autant seulement qu’elles 
rayonnent sur leur vie à la manière des oies et 
l'embellissent de leur lumière dorée. 

« C'estsi facile en effet, si doux, si distingué dejoues 
avec les idées, remarque Édouard Rod, de s'en ca- 
resser l'intelligence, d’en extraire l'essence, et, comme 
un riche répand sur ses mouchoirs un parfum dont le 
prix nourrirait des familles, d'en saupoudrer égale- 
ment sa vie !, » 

De ce point de vue esthétique, une idée ne vaut pas 


_par son poids, mais par sa transparence, et, entre 


toutes, les plus séduisantes seront les plus hautes, 
celles du moins dont le rayonnement pourra être uti- 
lisé à l'infini. Or l'idée religieuse réalise merveilleu- 
sement ces conditions. Sous les formes multiples 
qu’elle a reévêtues à travers les siècles, elle apparaît 
toujours au premier plan des préoccupations humai- 
nes. Tous les hommes, en dehors de la Révélation, 
ou au dedans, ont tenté de l’assouplir à leurs exi- 
gences, et de tout expliquer par elle. 11 n'est pas un 
coin imperceptible de la nature ou de l'âme, qu'elle 


4, En. Ron, Le sens de la vie. 
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n'ait éclairé et rempli, à un moment donné, de ravis. 
santes harmonies. 


Etonnons-nous après cela que les dilcttantes se. 


soient jetés sur l’idée religieuse avec délectation, eti 
qu'ils aient tout mis en œuvre pour en jouir inef- 
fablement. 

D'abord ils lui savent infiniment gré d'être mysté- 
rieuse, ct si la religion catholique elle-même ne les 
rebute pas, c'est pour autant qu'elle a mis le mystère 
à la base de nos croyances. 

I est vrai que catholique et dilettante n'ont pas la 
même attitude à l'égard du mystère. Le premier y voit 
une réalité, le second n'y voit qu'un rêve. Aux yeux 
du catholique, le mystère est un poids qui pèse lour- 
dement sur sa vie, pour y briser tout égoïsme, et 
en faire jaillir le dévouement. Pour le dilettante, c'est 
tout au plus un mirage féerique, où s’attarde longue- 
ment son regard jouisseur, un nuage somptueux où 
vagabonde sa pensée. 

Le mystère étreint l'âme religieuse au point de lui 
faire répandreson sang goutte à goutte, sur le chemin 
du devoir. Au contraire, le dilettante cherche à 
étreindre lui-même, de ses mains voluptueuses, le mys- 
tère, pour en extraire tout ce qu'il contient de parfum 
subtil, et de langueur charmante. 

Mais quoi qu'il en soit de cette différence d'attitude, 
il reste que les dilettantes vont d’abord à la religion 
pour la part du mystère qui l'enveloppe. 

« Je suis peut-être allé trop loin, écrit W. James lui- 
même, en condamnant comme inutiles, du point de vue 
pragmatique, les attributs métaphysiques de la divi- 
nité : ils ont une réelle valeur esthétique … Ces épi- 
thètes sonores et mystérieuses sont l'éclatante pa- 
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rure de la piété, comme les grandes orgues, le marbre 
et l'or, les fresques et les vitraux sontl'ornement d'une 


église. Elles sont comme un encens offert à la di= 


vinité, et peuvent paraître d'autant plus sublimes 
qu'elles sont incompréhensibles. Elles sont pour cer- 
tains esprits. un trésor aussi précieux que, pour les 
prêtres païens, les joyaux étincelants de leurs ido= 
les !.» 

Dilettantisme moral. — Du domaine de la vérité 
où il se meut à l'aise, le dilettantisme descend vite 
dans la vie morale, car si une morale sans dogme est 
un non-sens, il est aisé de comprendre que le dilet« 
tante qui transige avec l’un, n'éprouvera aucune 
peine à transiger avec l’autre. Son attitude elle-même 
de dilettante l'y oblige. 

Il n'y a rien en effet, pour tarir jusque dans sa 
source le besoin de jouir ct de jouir quand même, 
comme le fait de se sentir dominé par une nécessité 
intellectuelle ou morale, par un objet ou une fin. D'ins- 
tinct tout dilettante le sent ; voilà pourquoi loin d’être 
à l'aise dans un système de morale ou de dogme, il 
les brise comme des moules trop étroits ; son dogme 
à lui — s’il ne Le dit pas, il le pense — est de pouvoir 
s'en passer, ‘ 

Et qu'on n'aille pas se scandaliser, et croire que je 
tiens à cause de cela tous les dilettantes pour des épi- 
curiens et des viveurs. Ce n’est pas là une consé- 
quence nécessaire du dilettantisme, encore qu'il soit 
assez difficile, en pratique, d'y échapper complète- 
mont. 

IL esttrès possible qu'un dilettante, toutenne se sou- 


4. W. JAMES, L'expérience religieuse, p. 388, 
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mettant pas à des règles objectives de conduite, arrive 


cependant à mener une vie honorable. Mais alors il 
demande à son art, ou simplement à son instinct d’es- 
thète, ce qu'on est habitué à demander au dogme, ou 
à une morale positive. Si, par exemple, il trouve plus 
esthétique de vivre à la manière d’un saint qu'à la 
façon d'un forban, il ne manquera pas d'en faire 
l'essai; il deviendra chrétien par amour du Beau, 
comme d'autres le deviennent par amour de la Vérité. 
Mais on saisit la nuance; la Morale chréticnne aura 
dans ce cas ses préférences, mais ses préférences 
seulement ; ce n'est pas elle qui dominera sa vie, 
c’est lui qui l’y fera entrer, au nom de ses exigences 
d’'esthète, consciémment ou non. 

Si j'avais eu le choix, écrit quelque part AI. Jules 
Lemaître, j'aurais d’abord choisi d’être un saint, puis 
une belle femme, puis un grand conquérant, puis un 
écrivain ou un artiste de génie !, L'ironie qui se 
cache sous cette déclaration un peu brutale n'em- 
pêche pas qu'elle exprime assez exactement l’état 
d'âme habituel des dilettantes, en face du problème de 
la vic ?. 

Nous y voyons que la vie religieuse, tout autant si- 


non plus qu'aucune autre forme de vie, est susceptible. 


J’attirer leur attention, et de pourvoir à leur besoin 
d'émotions esthétiques. 


4, J. LEMAITRE, Contemporains, IVe série. | 

2. Ailleurs encore, au sujet des Blasphèmes de M. Richepin, 
M. Jules Leniaître fait cette réflexion : « Quel triste monde M. Richepin 
nous fait! Je ne parle ici au nom d'aucune morale, ni d'aucune re- 
ligion; je ne m'occupe pas de la vérité; je ne m'occupe que de 
la beauté de la vie. Les négations de M. Richepin sont plus ineptes 
que toutes les affirmations. Je suis honteux de voir un poète lyrique 
penser comme un antidéiste des Batignolles. « J. LEMAITRE, Contem- 
porains, IVe série. 
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Comment cela? Pour s'en faire une idée, il est né- 
cessaire de rappeler ici en quoi consiste essentielle- 
ment la vie religieuse, autrement dit la vie qui s’ins- 
pire, dans son développement, des motifs d’au-delà. 

Tout d’abord on peut dire que la vie religieuse a sa 
racine dans des états de conscience mystiques : voilà 
pour le côté intérieur; et son terme dans des actions 
qui les reflètent : voilà pour le côté extérieur. 

Commençons par la vie intérieure. Elle a donc sa 
racine dans des états de conscience mystiques. Le 
mot « mystique » estun de ces mots élastiques auxquels 
on peut faire dire tout ce que l’on veut. Au point de 


vue étymologique cependant, il est très expressif. 


Mystique est en effet synonyme de mystère. Or s’il 
est vrai qu’il n'y ait point de morale religieuse sans 
dogme, comme d'autre part il n'existe point de dogme 
sans mystère, alors il est aisé de comprendre qu’une 
pareille morale soit, par contre-coup, quelque peu 


mystérieuse. Du moins ne peut-on nier que le mys- 


tère n'y joue un certain rôle. Et puisque c'est le 
propre de toute vie morale de se résoudre en des 
états de conscience, la vie religieuse en particulier a 
donc bien sa racine dans des états de conscience 
mystiques. 

Une âme mystique est une âme qui a le sens du mys- 
ière, du divin. Ses sentiments par suite sont comme 
imprégnés de divinité. Sa vie en demeure parfumée. 

Toute âme chrétienne, pour peu qu’elle essaye de 
vivre sa foi, a sa mystique à elle; j'ajoute aussitôt qu'il 
n'y a pas deux âmes pour avoir la même mystique, 
parce qu'il n'y en a pas deux pour avoir, au même 
degré, le sens du divin. 

La vie de l'âme en effet est d’une telle complexité, 
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nous y apportons tant de divergences de Fra Pense de 
tempérament, de milieu, d'éducation, qu il est impos- 
sible à deux âmes de mener une vie intérieure absolu- 
ment parallèle. D'ailleurs Dieu lui-même se charge 
de donner son originalité, sa physionomie propre à 
chacune de nos vies, suivant la répartition infiniment 
souple et variée de ses dons. 


Quoi qu'il en soit cependant de la multiplicité des . 


formes que peut revêtir en nous la vie religieuse, tous 
les états de conscience mystiques ont des caractères 
communs qu’il importe de signaler. : 

Dans son livre sur L'expérience religieuse, Wil- 
liam James en énumère quatre, que voici”. En pre- 
mier lieu l'ineffabilité. Il est impossible à ne âme 
qui éprouve un sentiment mystique, une ardeur C Abe 
de les communiquer. « Il faut avoir passe ie . 
états pour les apprécier », comme il faut avoir l'orcille 
musicale pour apprécier une symphonie. 

À l'ineffabilité, s'ajoute l'intuition. C’est une illu- 
mination d’une richesse inexprimable, dont on sent 
qu'elle aura sur toute la vie un immense retentisse- 
ment. Tout sentiment vraiment mystique, dont Dieu 
est à la fois le principe et le terme, se résout en con- 
naissance intuitive. 

Puis vient l’énstabilité. Ces états ne durent pas; 
ils ne sont que de précieuses oasis dans le désert un 
peu aride de la vie courante. 

Enfin la passivité. On se sent sous le cour: un 
influence supérieure , dominatrice. il s'ensuit de 
jouissance subtile et pénétrante, qui vient du contac 
indéfinissable de l’âme avec Dieu; d’où, dans certaines 


4. W. James, L'expérience religieuse, Paris, Alcan, 1906, 
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âmes, celles des saints en particulier, le ravissement, 
l'ivresse, l’extase. 

Tels sont, brièvement résumés, les caractères de la 
vraie mystique, Il ya moyen de ne pas s'y tromper. 
Le plus sûr est de voir si la vie extérieure, l'ordinaire, 
répond exactement à ces états d'âme extraordinaires. 

Pascal disait : « Je crois volontiers un témoin qui 
se laisse égorger. » Pour ma part, je crois volontiers 
un mystique qui, au nom du Dieu avec lequel il entre 
ainsi en contact, se laisse meurtrir par la vie, et 
tombe, non pas peut-être sous le tranchant du glaive, 
mais, Ce qui est plus difficile, sous le tranchant du 
devoir. ° 

Si j'ai tenu à remettre en mémoire ces manifesta- 
tions intérieures de la vie religieuse bien comprise, 
c'est afin de mieux mettre en garde le lecteur à l'en- 
droit de ses contrefaçons. Rien n’est plus aisé en cffet 

que de passer de la vraie à la fausse mystique, et l’on 
doit accorder aux dilettantes qu'entre tous ils en ont 
le secret. | 

Nous les avons vus, au point de vue intellectuel, 
ramener le mystère religieux à un simple réve litté- 
raire ou métaphysique. Du point de vue moral, à quoi 
veut-on qu'ils ramènent l'état de conscience mystique, 
sinon à une rêverie sentimentale ? Sous l’action com- 
binée de l'ironie et du doute, l’idée divine se volatilise 
dans leur esprit. Pareillement le besoin de jouir en 
arrive à dissoudre, dans leur cœur, le véritable senti- 
ment religieux, ou à le changer en une vague mélan- 
colie. 

De là ces élats d'âme ineffables, ces intuitions 
sublimes, ces enchantements, ces sortes d'ivresses, et 
d’extases, qui ne sont que la caricature des véritables 
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états de conscience mystiques, ei dont les romanti- 
ques en particulier ont tant abusé. À les en croire, le 
mal de l'infini les oppresse, et leur arrache tour à 
tour des cris de joie et d'angoisse. Panthéistes inconsr 
cients, ils voient Dieu en tout et partout, excepté là 
où il est réellement. Leur rêve est de se perdre dans 
l'infini divin. Ils prennent, dirait-on, l'ombre de Dieu 
pour sa réalité. De l'infini en effet ils retiennent Sur- 
tout le mot qui est magique et sonne bien. Au cliquetis 
de ce mot avec ses pareils, leur âme se dilate, leur 
cœur se fond, leurs tempes battent, leurs yeux distil- 
lent de douces larmes. Puis c'est alors un déluge 
d'expressions tendres, et d’effusions amoureuses ; uné 
vraie débauche d’attitudes recherchées et de gestes 
symboliques. Le tout, bien souvent, — du moins qe 
les émules de René ou de Werther, — se termine par 
une crise d'insupportable ennui, de spleen transcen- 
dental, où la mort leur apparait comme la grande 
libératrice, la messagère aimée de l'infini qui les 
attend. | 
J'ai noté, en passant, que nous sommes ICI €P pré- 
sence d'une caricature du vrai mysticisme, et la chose 
se comprend de reste. En effet le vrai mysticisme à 
sa source dans une foi éclairée et ardente à la divinité 
le faux mysticisme est suspendu à un rêve, tem seu- 
lement de religiosité. Le vrai mystique 8 absorbe 
lui-même en Dieu, par amour; le faux mystique 
absorbe Dieu en lui, par égoïsme. Le vrai mystique 
ne parle de Dieu que pour confesser son néant; le ei 
mystique ne parle de son néant que pour it subs 
tuer Dieu. Il avoue sans doute aussi qu il n’est rien, 
mais c’est pour soutenir aussitôt après qu'en un S0n$ 
il esttout, Car l'infini, dans sa pensée, a autant besoin 
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de lui pour être, qu'il a lui-même besoin de l'infini. 
Sa chétive personnalité n’est qu'une goutte d'eau dans 
l'Océan de la divinité, mais que deviendrait cet Océan 
sans cette goutte d'eau? Il n’est, entre beaucoup 
d’autres, qu’une incarnation passagère durêve divin 
qui se réalise tous les jours, mais comment, sans lui, 
ce rêve se réaliscrait-il? À la base du vrai mysticisme, 
il y a l'humilité. Le faux mysticisme repose sur l’or- 
gueil. La vraie mystique aboutit à l'action chez les 
saints ; la fausse mystique à l’inaction chez les dilet- 
tantes. L’extase du vrai mystique renforce son énergie 
volontaire pour atteindre l'idéal entrevu et aimé. La 
rèverie béate du faux mystique dissout son énergie et 
Je livre à tous les caprices de son imagination. 

Bref, le sentiment religieux, dans l’âme du vrai 
mystique, n’est qu'un moyen d'agir, un ressort de sa 
vie morale. Pour le faux mystique, le sentiment est 
tout, ou plutôt, en se réfugiant dans le sentiment re- 
ligieux, il n’a qu'un but : étendre comme à l'infini le 
clavier de ses émotions, en le transposant, en le haus- 
sant d'une ou de plusieurs octaves. 

Dans ces conditions étranges de vie intérieure, que 
peut bien être en effet la vie morale extérieure du 
dilettante mystique? Une œuvre d'art, ni plus, ni 
moins. Et il est assez piquant d’observer que le pur 
dilettante, celui qui n'aurait pas reçu. de la nature le 
don d'extérioriser la fine fleur de ses émotions, au 
moyen de l’art, est forcément un artiste en morale. 
Car s'il veut jouir de la vie, sous toutes ses formes, il 
est tenu de la rythmer, de faire rendre à chacun de 
ses actes son maximum d'harmonie, à partir des plus 
vulgaires, les actes extérieurs, où la matière entre 
pour une large part, jusqu'aux plus éthérés, ceux que 
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distillent, comme goutte à goutte, nos facultés intel. 
lectuclles. 

Du point de vue esthétique où se place le dilettante, 
« le témoignage intérieur, la conscience, est plutôt 
une sorte de jugement d'artiste, que le sentiment de 
sa responsabilité véritable. L'homme qui pèche n'ho- 
nore point son âme, selon le mot de Platon, il se 
livre à l'anarchie intérieure, il est mauvais en ce sens 
qu'ilest déformé, et en ce qu’il se déforme. Il fait un 
mauvais travail, dans l’action même et dans le résul- 
tat de cette action. C'est le statuaire qui manque sa 
statue, c'est-à-dire le but de son art, et qui par là 
mérite le mépris! ». 

Au contraire, si notre activité morale a un sens dé- 
terminé, si son épanouissement complet cest subor- 
donné à un but qui la règle et la domine toute, il est 
évident que le dilettantisme moral n'est plus qu’une 
contrefaçon de la morale, et qu'en dépit des appa- 
rences, il restreint l'horizon de notre activité au lieu 
de l'agrandir. 

Admettons que les professionnels du dilettantisme 
sont plutôt rares. Mais prenons-y garde, tout homme, 
ct, parmi les hommes, tout chrétien, porte plus ou 


moins inconsciemment en son cœur un petit dilettante : 


qui sommeille. 

Il est si aisé par exemple de prendre le change sur 
des états de conscience mystiques, et de confondre la 
religiosité avec le véritable sentiment religieux. Tott 
peut arriver, même dans les relations de l'âme avec 
Dieu, lorsqu'on a par ailleurs une imagination poé- 
tique, un cœur sensible, et un système nerveux dé- 


4. SERTILLANGES,. Revue de Philosophie, févricr 1903. 
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licat. La Charité tourne peu à peu au pur amour, et 
l'on sait assez, du moins par oui-dire, que le pur 
amour n’a souvent rien de très pur. Dieu n’est plus 
qu'un prétexte à émotions variées, et la vie intérieure 
une sorte de concert que l'âme se donne à elle-même, 
où elle déroule ses mélopées sans fin, charmée de 
chanter si bien, et dans des tonalités qui défient toute 
concurrence. Alors la vie extérieure devient à charge; 
elle apparaît ce qu'elle est, vue du dehors seulement, 
monotone, banale. On continue à rêver d'actions d’é- 
clat, c’est vrai, mais pour se dispenser des actions 
obscures, du devoir quotidien. 

Or qu'est-ce autre chose qu'une pareille attitude 
religieuse, sinon du plus pur dilettantisme, et qui ose- 
rait se flatier, à un moment ou l’autre de sa vie, de 
n'y avoir pas un peu versé? 

La tentation est d'autant plus grande pour les ca- 
tholiques, que leur vie religieuse intérieure se compli- 
que d’une vie religieuse extérieure, où le culte occupe 
une large place, et se trouve être par là même une 
porte toujours ouverte au dilettantisme. 

Dilettantisme cultuel. — Nous venons de voir 
que le dilettantisme religieux en général se ramène à 
une préoccupation constante d'un au-delà mystérieux, 
avec une effusion mystique du cœur; le rêve méta- 
physique s’y épanouit en une rêverie sentimentale. 

Supposons maintenant que nous nous trouvions en 
présence d’une religion, comme le catholicisme, dont 
la morale ne soit pas seulement liée à des croyances 
dogmatiques, mais s'alimente à des sources mysté- 
rieuses encore plus proches de neus, telles que les 
cérémonies cultuelles. 

Qu'arrivera-t-il? Une chose excessivement simple 
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que voici. Bien des âmes dont l'imagination ardente 
réclame la richesse et l'éclat, iront demander au 
symbolisme du culte, j'entends surtout par ces mots 
l'ensemble des représentations sensibles du divin 
parmi nous, ce que l'idée toute nue et le sentiment 
purement intérieur sont impuissants à leur communi- 
quer en fait d'émotions religieuses. En effet, une 
imagination éprise de splendeur ne saurait se con- 
tenter d’une religion tout intime. 

Et voilà précisément par où pourra s’infiltrer dans 
une âme le dilettantisme cultuel. 

Remarquons, en passant, que rien n'est plus légi- 
time en religion que la magnificence du culte exté- 
rieur. Pour nier un fait aussi évident, il faudrait bien 
mal connaître les exigences de notre nature sensible. 

Partout et toujours nos sensations servent de sup- 
port à nos idées et à nos sentiments. C'est comme Île 
socle qui soutient la statue, et quand la statue est 
belle — ce qui est le cas — il faut autant que possible 
que le socle le soit aussi. 

Qui done parmi nous n'a jamais fait effort pour se 
représenter Dieu d'une manière tangible, ou poussé 
l'héroïsme jusqu'à vouloir s’imaginer la Trinité elle- 
même? La poésie catholique est toute pleine de sug- 
gestions de ce genre, à coup sûr bicn humaines. 

J'ai entendu faire un jour cette remarque devant 
moi, au sujet des prêtres, que dans leur langage où 
leurs écrits, ils n’ont pas au même degré que Les laïcs 
le goût de la simplicité, mais qu’au contraire on les 
. voit volontiers à l'affût des épithètes sonores et mys- 
térieuses. e | 

Toute paradoxale qu'elle paraisse, cette remarque 
renferme cependant une âme de vérité. La langue 
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officielle de l'Église emprunte aux choses divines pour 
lesquelles elle a été créée un peu de leur solennité. 
Elle n'est ni simple, ni toujours claire. Faut-il s'éton- 

ner dès lors si les prêtres, auxquels cette langue est 
familière, ne peuvent pas toujours se dégager com- 
plètement des habitudes d'esprit qu relié. lue a fait 
prendre, et s'ils les transportent parfois jusque dans 
la façon de parler des choses profanes ? . 

Il me suffit d’avoir attiré l'attention des lecteurs sur 
ce côté esthétique du culte catholique, pour leur faire 
deviner jusqu'à quel point il peut se prêter aux exi- 
gences du dilettantisme. 

Avec l'esprit de fai qui nous caractérise, nous ne 
nous arrêtons pas au cliquetis des mots; nous n'ai- 
mons pas seulement nos hymnes, nos chants, nos 
psaumes, nos offices, pour ce qu'ils recèlent de mys- 
tères, et d’enchantements inexprimables. Par-dessous 
les symboles, nous cherchons la réalité divine qui se 
cache. Mais il est si facile de s'attacher aux symboles 
pour eux-mêmes, sans s'inquiéter de leur contenu. 
Il est si facile aussi de se méprendre sur ses propres 
sentiments, ct, par exemple, d'assister aux offices uni- 
quement pour entendre de la belle musique, goûter 
une belle parole, voir se dérouler de splendides céré- 
monies, respirer les parfums de l'encens, et sentir tout 
son être comme se fondre sous l'influence des sensa- 
tions les plus diverses, auxquelles la note religieuse 
donne ce je ne sais quoi d’attrayant, qui séduit même 
les incrédules. 

Huysmans,qui s’y connaissait en cette matière, nous 
parle quelque part, dans La Cathédrale, je crois, des 
morphinomanes de l'office, de ceux qui se sont inoculé 


le savoureux poison de la liturgie. 
| 15. 
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Ces dilettantes ne sont pas rares, par lc temps qui 
court, où le besoin de jouir et d'enrichir indéfiniment 
la mosaïque de ses sensations, revêt le caractère d’une 
maladie chronique. La religiosité remplace pour eux 


la Religion. Le culte n’est plus seulement à leurs yeux 


le transparent merveilleux où la divinité vient projeter 
son ombre. Il est la lumière même, ou, si l’on veut, 
le clair-obscur où se complaît leur âme d'artiste. De 
la prière, ils aiment les formules ; de la dévotion, les 
attitudes; des sacrements, l'appareil extérieur; des 
saints, les statues; de Dieu, le nom magique; du ciel, 
la perspective lumineuse; de nos cathédrales, l’har- 
monie des lignes, la splendeur des vitraux, l'élégance 
des ogives, l'élancement de la flèche; des cérémonies 
qui s’y déroulent, la pompe magnifique; des chants, 
l'écho mystérieux; des sermons, la forme littéraire ; 
du culte enfin, quelles que soient ses manifestations, 
le caractère symbolique, sans se mettre en peine des 
réalités divines sous-jacentes. 

Ainsi leur mysticisme sentimental, après avoir pris 
naissance dans un rêve métaphysique, aboutit finale- 
ment à une sensualité équivoque, où le corps a autant 
de part que l'esprit, sinon davantage, mais d'où la 
vraie religion est absente. : 

De quelque côté qu'on l'envisage, le dilettantisme 
religieux n’est donc qu'une forme raffinée du sensua- 
lisme. Il est difficile en pratique d'y échapper com- 
plètement. On me permettra, en terminant, d'attirer 
l'attention sur ce point. 

Loin de moi la pensée de jeter le discrédit sur le 
rôle du sentiment esthétique en religion. Car la Re- 
ligion, encore un coup, est une source inépuisable de 
beauté, Mais elle est avant tout périté. Or, la vérité 
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| , 
n'admet pas qu'on se serve d'elle comme d'un instru- 


ment de jouissance; au contraire elle veut être servie. 
Li + ] e- » Li 

Si la lumière qu'elle projette nous séduit, ne nous 

Soustrayons pas à son rayonnement. Mais ne. nous 

en tenons pas 1à. Entrons hardiment dans la voie 
3 À u Li . . 3 

qu elle nous indique, et dans notre vie privée, aussi 

bien que dans notre vie publique, ayons à cœur de 

diminuer le nombre de ses dilettantes pour &rossir 

celui de ses adorateurs, et, s’il en était besoin, celui 

de ses martyrs. | 


CHAPITRE IT 


MÉTHODE INTÉGRALE D'ÉDUCATION RELIGIEUSE 


Toute méthode d'éducation religieuse est fausse qui 
n'envisage qu'un aspect du problème, et s'efforce de 
satisfaire aux exigences de l’une quelconque de nos 
facultés, sans s'inquiéter assez des deux autres. 

Fausse la méthode ultra-intellectualiste qui s’at- 
tarde à démontrer objectivement la vérité de la doc- 
trine chrétienne, et à renfermer cette doctrine dans 
des concepts abstraits et statiques, au détriment de 
la vérité elle-même, en négligeant à peu près complè- 
tement l'éducation de la volonté et de la sensibilité. 

Fausse la méthode volontariste qui, sous couleur 
d'autonomie, fait dépendre exclusivement la vérité de 
la doctrine chrétienne de son efficacité, et substitue 
au magistère infaillible de l'Église, le seul qui puisse 
conserver à la vérité religieuse son double caractère 
doctrinal et catholique, le contrôle relatif et changeant 
des besoinsindividuels. 

Fausse la méthode sensualiste qui sacrifie l'idée 
chrétienne aux sensations cultuelles, et les senti- 
ments virils de la volonté aux émotions superficielles 
&. la sensibilité. 
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Pour assurer la pleine eflicacité de la doctrine ca- 
tholique, la méthode d'éducation religieuse doit être 
intégrale, tenir compte par conséquent — et dans 
l’ordre même où elles se présentent — de toutes les 
exigences £ntellectuelles, volontaires et sensibles, de 
l'organisme moral. 

La doctrine morale catholique est en effet une doc- 
trine organiciste, et non unilatérale. Elle doit donc, 
pour être féconde, répondre à tous les besoins de l’or- 
ganisme, être assimilée par lui, etselon les lois géné- 
rales de toute assimilation organique. 

C'est à l'examen de cette méthode intégrale, et. 
synthétique d'éducation religieuse que je voudrais 
consacrer ce chapitre. | 

Et puisque la vérité d'une doctrine morale est la 


‘condition première de son efficacité, je dirai sur quoi 


d'abord doit porter l'enseignement catholique, et 
comment il doit être donné. 

En outre, parce que la vérité d'une doctrine morale, 
si elle reste la condition de son efficacité, n’en est pas 
pour autant la cause, et ne peut le devenir que par 
son intégration à nos tendances psychiques, je mon- 
trerai que l’enseignement . religieux réclame, pour 
être efficace, l'éducation religieuse : éducation de la 
volonté d’une part, et d'autre part de la sensibiiilé. 


I. — Enseignement religieux. 


La nécessité de l’enseignement religieux n'est pas 
une nécessité de circonstance. C'est, si j'ose dire. une 
nécessité organique. Une âme qui veut vivre religicu- 
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sement, et gonfler en quelque sorte de sève catholique 
tous ses actes, ne peut pas plus se passer de vérité 
religieuse qu'un corps sain, et habitué au travail, ne 
peut se passer de pain. Vide de vérité religieuse, elle 
mourrait vite d'inanition. 

Toutefois, il y a des circonstances où le besoin 
de vérité religieuse se fait plus vivement sentir, par 
exemple aux époques de famine intellectuelle, quand, 
sous l'influence du scepticisme, ou del’esprit critique, 
le pain de la vérité vient à manquer. 

Notre époque est de celles-la. Plus que jamais nous 
avons faim de vérité, mais plus que jamais aussi la 
vérité nous fait défaut. 

Seule la vérité scientifique semble distribuée en 
abondance à l'humanité. C’est sans doute quelque 
chose, ct nous autres catholiques nous n'avons pas le 
droit de négliger cette vérité, La vérité, en effet, est 
sacrée partout où on la rencontre, et ce serait lui faire 
injure que d'en mépriser les miettes. Mais enfin la 
vérité scientifique ne répond ni à tous nos besoins de 
vérité, ni à tous nos besoins de vie. | 

Elle n’est pas la vérité totale. Elle n’est même pas 
la vérité essentielle, puisqu'elle ne répond pas aux 
questions essentielles de notre origine et de notre des- 
tinée. La science en effet ne nous dit pas d’oùnous ve- 
nons, ni où nous allons. Elle constate des faits, les 
analyse, puis, par des hypothèses plus ou moins ingé- 
nieuses que les faits lui suggèrent, essaye d'en tirer 
le meilleur parti possible quant à l'organisation de 
la vice présente. 

Et encore l’organisation de la vie par la science 
échappe-t-elle en partie à ses prises. La science nous 
facilite la vie matérielle, et à certains égards déve- 


er 
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loppe la vie intellectuelle. Mais la vie morale lui 
échappe absolument. Car la science nous dit bien ce 
qui est, mais non ce qui doit être. Sielle le disait, elle 
cesserait pour autant d’être la science. Or, il s’agit ce- 
pendant de savoir ce qui doit être, quelle orientation 
nous sommes oui ou non obligés de donner à notre 
conduite. C’est même là, en un sens, la question capi- 
tale, celle qui se pose à tout esprit réfléchi, et que 
personne ne peut fuir sans encourir de graves respon- 
sabilités. 

« Quels que soient les progrès extraordinaires des 
sciences, remarque M. Boutroux, on ne voit pas com- 
mentils pourraient jamais, à eux seuls, engendrer le 
progrès des idées morales. S'agit-il des sciences phy- 
siques? Plus nettement aujourd’hui que jamais, ces 
sciences n'enseignent que ce qui est et non ce qui doit 
être; elles considèrent Les faits ct leurs rapports entre 
eux, non l'idéal et son mariage avec la réalité. A-t-on 
envue ce qu’on appelle les sciences morales? Ces 
sciences ont un caractère hybride : elles ne se consti- 
tuent comme sciences qu’en réduisant artificiellement 
en concepts et en insérant a priori dans l'expérience 
des éléments qui, en eux-mêmes, sont irréductibles 
au concept et à l'expérience : à savoir les principes 
propres de la morale, les idées de devoir, de bien, de 
conscience, de liberté. 

« La science, comme telle, demeure impuissante à 
assurer le progrès de la législation et de la vie mo- 
rales. Malgré tout l'enthousiasme de notre génération 
pour la science, cette impuissance est aujourd'hui 
assez généralement reconnue; et l'on voit les savants 
eux-mêmes, lorsqu'ils réfléchissent en philesophes 
sur ces matières, chercher en dehors de la connais- 
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sance pure et simple les fondements du progrès 
moral!.» 

La lutte à outrance entre Ta morale et la religion 
n’est donc pas, dans notre société même, la seule so- 
lution qui se conçoive du problème de leur relation. 
M. Boutroux le note encore avec force et précision, 
lorsqu'il demande à la morale, pour voir tomber son 
hostilité à l'égard de la religion, de prendre cons- 
cience des postulats qu'elle implique, de réfléchir sur 
ses fondements et ses conditions de réalisation, de 
songer à être et non pas seulement à connaître; — et 
à la religion, pour rester fidèle à ses traditions les 
plus hautes, de consister essentiellement dans la vie 
libre, généreuse et féconde de l'esprit, dans l'effort 
pour promouvoir, par la communion des âmes, sous 
l'action divine, l'avènement du royaume de Dieu, c’est- 
à-dire l'avènement du règne de la justice et de l'amour 
au sein de notre monde. 

« Alors viendra, tôt ou tard, une heure où la morale 
et la religion, démélant leur solidarité profonde, s'é- 
tonneront de s'être combattues, comme deux person- 
nes qui, après s'être crues ennemies sur de fausses 
apparences, s’aperçoivent, venant à se mieux cCon- 
naître, qu’elles étaient d'accord sur les points essen- 
tiels. 11 est étrange à quel point, nos yeux s'étant 
désillés, toutes choses, parfois, nous apparaissent 
sous un jour nouveau, en sorte que nous ne COMmpre- 
nions plus pourquoi tel objet, telle personne nous 
inspiraient une répulsion insurmontable. Ce n'est 
pas seulement dans la fiction, mais encore dans Îa 
réalité, que certains drames, gros de catastrophes, 


1. Bourreux, Morale etreligion, dans Bevue des Deux-Mondes, sept 
910, p. 27. 
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se dénouent par une scène de reconnaissance 1. » 
Aussi bien j'estime, pour ma part, qu’un des pre- 
miers soucis nos éducateurs, à l'heure actuelle, — 
a 
nt, être de dissiper le 
malentendu qui continue de planer malgré tout sur 
les rapports de la science et de la religion, aux yeux 
de beaucoup d’esprits. : 
| La faute en est sans doute à certains savants qui 
jouent de la science àtort et à travers, et, victimes du 
préjugé scientifique, abordent la question religicuse 
avec légèreté. 

On voudrait pouvoir dire, en effet, à l'honneur de la 
science, que ceux des incrédules qui s’en servent pour 
étudier la religion catholique en elle-même, font tou- 
jours œuvre scientifique. Hélas! il n'enest rien, Sous 
l'influence des préjugés de toute espèce, de l'éduca- 
tion première, du milieu ambiant, des passions per- 
sonnelles innées ou acquises, ils ont latriste spécialité 
de déformer tout ce qu'ils touchent. Sans parler de 
ceux quin'ont recours qu'à des sources impures ou 
suspectes d’information, et qui n’étudient la religion 
qu’à l'école de ceux qui l'ont combattue, défiotirés 
sinon outragée, combien ne comprennent rien à ee 
origines, à ses dogmes, à sa morale, à son culte! Jadis 
le bâton magique desfées transformaiten or pur le plus 
vil métal. Le bâton magique de leur science factice ou 
incomplète opère exactement le contraire : il travestit 
la vérité en la présentant sous des couleurs fausses 
ou il la diminue. Jésus-Christ, le divin fondateur de 
la religion, cesse d'être un personnage historique. 


1. 1D., tbid., p. 37. 
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Et si on ne va pas toujours jusqu'à en faire unmythe, 
de création populaire, sa personnalité s'efface, s’atté- 
nue, se vaporise au souffle d'une critique étroite et 
boursouflée tout ensemble. Les dogmes ne sont plus 
que des symboles, et comme l’excroissance maladive 
d'une imagination en délire; la morale, un cataloguo 
de préceptes usés, et d'idées mortes; le culte, un 
simple enfantillage, un hochet à l'usage du peuple 
enfant, lorsqu'il n'est pas une simple exploitation 


par les prêtres, et à leur profit, de la crédulité pu- 


blique. | 

Tout cela est fort triste, parce que, dans ce geste 
de destruction impitoyable et injuste, l'humanité 
n'apparait ni très grande, ni très belle. 

Mais le plus triste — et ce à quoi je veux en venir 
— c'est que, par la faute même des croyants, la bonne 
foi de certains incrédules peut être surprise, lorsque, 
par exemple, au lieu d'étudier la religion en elle- 
même, ils l'étudient dans ceux qui en font profession, 


ct prétendent y conformer leur vie. Alors leur incré- 


dulité spéculative n’est bien souvent que l’envers de 
l'incrédulité pratique des croyants, ou encore de leur 
crédulité. 

Car, il faut avoir le courage de le dire, les croyants 
d'aujourd'hui sont loin de faire rendre à la religion 
catholique toute sa valeur de vie. On compte en 
France, par exemple, quarante millions de baptisés. 
Mais combien pourrait-on compter de catholiques, 
j'entends de baptisés sur la conduite desquels la mo- 
rale chrétienne exerce une influence efficace, et dont 
la vie reflète exactement les croyances? Il y en a 
à peine une élite. 

À quoi cela tient-il? À beaucoup de causes sans 


# 
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doute, mais principalement à une erreur de méthode 
dans l'éducation religieuse. ; 
Enscignement dogmatique. — Une éduca- 
tion religieuse doit d'abord être à base d'’ensei- 
gnement solide. L'organisme moral l'exige. Nous 
avons en effet établi qu'une doctrine morale ne saurait 
avoir d’eflicacité sur la conduite qu'à la condition 
d'être une doctrine vraie. Mais l’enseignement lui- 
même de la doctrine, pour être efficace, doit tenir 


compte des exigences du milieu social où l'orga- 


nisme moral est appelé à s'épanouir, et à s'adapter. 
Or, au point de vue religieux, la société d'aujourd'hui 
n'est plus ce qu’elle était au treizième, ni au dix-sep- 
tième siècle. Elle n’est plus à proprement parler une 
société chrétienne. Sous l'influence du préjugé scien- 
tifique qui l’a pénétrée de toutes parts, l'anarchie des 
doctrines s’y oppose à l'unité doctrinale d'alors. 

Le temps n’est plus, en effet, où toute science se 
soumettait à l'Église, où la révélation était tenue 
pour plus sûre que l'évidence, où les incrédules 
passaient pour les criminels de la pensée, où l'État 
lui-même, par ses rigueurs contre eux, maintenait 
intacts les dogmes, et attestait la nécessité de l’or- 
thodoxie. 

« L'ancienne unité des esprits s’est rompue en une 
anarchie de doctrines. Et si l'anarchie n’excluait pas 
toute définition commune à ses éléments divers, on 
pourrait dire que le caractère essentiel de la pensée 
moderne est la révolte de l'intelligence contre le di- 
vin. Non seulement le christianisme est nié, mais 
toute hypothèse d'un être suprême, fût-il « le grand 
architecte de l'univers ». Et c'est au nom de la science 
que d’autres conceptions de l'homme. et de la desti- 
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née, du devoir, du bonïieur se succèdent. Les insti- 
tutions des peuples modernes sont nées de la discorde 
entre les intelligences, l'ont reconnue légitime sous 
le nom de libertés, et par ces libertés les perpétuent. 
I n'y a plus un seul pouvoir à qui une confiance uni- 
versellc s’en remette pour établir, par son opinion, 
le vrai sur quoi que ce soit. Idées philosophiques, 
sociales, littéraires, tout reste livré à l'examen d’un 
chacun. Et il n'est pas une de ces plaideuses qui n’ob- 
tienne l'audience du monde. Le théâtre leur donne sa 
sonorité, les arts leur font écho, la presse leur assure 
les débats de chaque jour, et les introduit jusqu’au 
loyer. Entre cette multitude de systèmes qui s’accu- 
sent les uns les autres d'erreur, ct tous somment, au 
nom de la vérité certaine, la raison humaine d'accep- 
ter leurs hypothèses contradictoires, la raison de 
chacun est obligée de se faire un avis elle-même, » 
Et voilà le milieu social où, au sortir du collège et 
du pensionnat, seront jetés nos jeunes gens et nos 
jeunes filles, et où ils auront à vivre chrétiennement. 
. Dès lors ne serait-ce pas un crime de n'en point te- 
nir compte dans l'éducation religieuse que nous leur 
donnons, et de continuer à leur enseigner la doctrine 
chrétienne comme s'ils devaient un jour la pratiquer 
en serre chaude, ou dans un milieu abstrait, intem- 
porel? 


Sous ce rapport, le rationalisme systématique dont. 


nous avons parlé est bien la pire des méthodes d’édu- 
cation religieuse. Car il fait précisément abstraction, 
dans l'enseignement de la religion, des conditions 
relatives du temps et de l’espace. Il ne tient pas 
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compte des exigences actuelles du milicu social; ou, 
s’il en tient compte, c'est moins pour s’y adapter, et 
donner l'instruction religieuse en conséquence, que 
pour les mépriser, ou ne leur accorder en tout cas 
qu’une importance secondaire. 

Sans doute l’état d'esprit actuel est regrettable à 


_bien des points de vue. Mais il existe, et rien ne sau- 


rait prévaloir contre un fait de ce genre. En faire 
abstraction, sous le rapport de l’enseignement reli- 
gieux, c'est exposer les enfants à toutes les tenta- 
tions, à tous les doutes, à tous les scepticismes, et 
finalement à l’incrédulité. C’est aller précisément à 
l'encontre du but que doivent se proposer des éduca- 
teurs religieux, conscients de leur mission, et de leur 
responsabilité. 

Alors que faire? Compléter la méthode tradition- 
nelle d'enseignement par une méthode plus appro- 
priée aux circonstances, et à l'état d'esprit moderne; 
mettre, par exemple, les jeunes gens et les jeunes 
filles en garde contre les objections, les doutes, et les 
préjugés de toutes sortes qui les attendent à leur en- 
trée dans le monde. 

Par là je ne prétends point qu'il faille, au collège ou 
dans les pensionnats, résoudre tous les problèmes d'or- 
dre intellectuel qui sont soulevés de nos jours autour 
de la question religieuse. Ce n’est ni nécessaire, ni 
prudent. Mais il serait à souhaiter que les difficultés 
principales, tout au moins celles qui courent les rues, 
les salons ou les cafés; celles qui trainent dans les 
journaux et les revues anti-catholiques, celles qui re- 
viennent d’instinct sur les lèvres de quiconque veut 
se payer le luxe de la libre pensée ou de l’anticléri- 
calisme, fussent alors nettement exposées et éluci- 
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dées. En les revoyant plus tard, ou en les entendant 
jeunes gens et jeunes filles auraient l'impression du 
« déjà vu »; elles les troubleraient moins. Même s'ils 
ne pouvaient instantanément les résoudre ou y ré- 
pondre, ils se souviendraient que d’autres plus intel- 
ligents qu'eux en sont capables, et leur Foi n’en serait 
pas ébranlée. 

Mais l’enseignement religieux moderne ne doit pas 
seulement garantir d’avance les esprits contre le 
scepticisme ambiant. Îl y a autre chose dans l'état 
d'esprit actuel que l’anticléricalisme, et l'esprit cri- 
tique. La science a provoqué dans les âmes de cette 
génération un besoin de netteté, de précision, qu'il 
est urgent de transporter dans l’enseignement des 
dogmes, de la morale, et du culte. Au surplus, l’évo- 
lution des mœurs a posé des questions concernant la 
vie individuelle et sociale qui ne se posaient pas au- 
trefois. Pense-t-on résoudre ces questions en les 
ignorant, ou en ne leur donnant pas l'importance 
qu'elles méritent? 

Le rationalisme systématique qui évolue dans 
l’abstrait, et s’en tient à des cadres tout faits de vie 
individuelle et sociale, est incapable par là même de 
faire face à ce besoin de précision qui est né de l’es- 
prit scientifique, et de répondre à ces problèmes 
nouveaux autrement que par une fin de non-recevoir. 
ll faut donc partout en finir avec cette méthode pé- 
rimée d'enseignement religieux. Car la doctrine reli- 
gieuse cst, autant qu'une autre, susceptible de net- 
teté, et, plus qu'aucune autre, elle renferme des germes 
de vie nouvelle. . 

Combien de catholiques à l'heure actuelle qui igno- 
rent encore tout du dogme, de la morale, et du culte; 
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qui confondent, dans la religion, l'essentiel avec l’ac- 
cessoire, et mettent au premier plan de leur activité 
ce qui ne devrait être qu'au dernier! Combien de 
baptisés qui se disent chrétiens, et ne sont même pas 
honnêtes, sans le savoir, outre ceux qui le savent, et 
s'en moquent. 

Aussi bien les efforts de nos éducateurs doivent-ils 
porter sur ce point capital. Nos jeunes gens et nos 
jeunes filles éprouvent pour la plupart, à l'heure pré- 
sente, sous l'influence du milieu social, des besoins in- 
tellectuels que nous sommes tenus de satisfaire. Un 
enseignement primaire et verbal de la religion ne leur 
suffit plus. [ls veulent se rendre compte de la nature 
et de la portée des vérités qu'ils croient, en même 
temps qu'ils veulent fortifier leurs raisons de croire. 
Et ils ont raison. 

C'est nous qui aurions tort de ne pas tenir compte 
de ces besoins légitimes en ne renouvelant pas nos 
méthodes pédagogiques, en ne précisant pas davan- 
tage certaines questions anciennes, en négligeant de 
parti pris les nouvelles, en ne remettant pas au point 
nos traités dogmatiques ou nos manuels de morale, 
quelquefois si pauvres de doctrines, en ne multipliant 
pas des ouvrages sérieux, des revues scientifiques ou 
de haute vulgarisation, des cercles d’études, des con- 
férences à l'usage de la jeunesse, des bibliothèques 
populaires, en n'introduisant pas jusque dans nos 
sermons et nos prônes cette note énstructive qui ré- 
pond à des nécessités et à des besoins pressants. 

Je n’ignore pas que l'effort intellectuel de nos jeunes 
gens en particulier ne répond pas toujours au besoin 
de savoir qu’ils ressentent, ni aux efforts tentés par 
les éducateurs chrétiens d'aujourd'hui pour adapter 
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lcur enseignement à ce besoin. Nous avons établi 
dans nos universités catholiques, à l'usage des étu- 
diants ct parfois sur leur propre demande, des cours 
d'instruction religieuse auxquels ils se dérobent. Pa- 
reillement ils se soucient trop peu de lire les revues 
ou les livres spécialement adaptés à leurs besoins in- 


“tellectuels. 


Maïs la faute n’en est pas toujours aux jeunes gens 
eux-mêmes. Nous nous imaginons trop volontiers 
qu'ils sont incapables d'effort intellectuel à un âge 
où pourtant il serait si facile de provoquer cet effort, 
de lentretenir, en soudant à l'idéal chrétien qui les 
émeut les passions de la sensibilité qui les soutien- 
nent. Leur découragement provient souvent d'une 
erreur pédagogique. Nous n'avons pas assez déve- 
loppé en eux, sur les bancs du collège, l'initiative 
intellectuelle, le besoin de savoir par soi-même, d’étu- 
dier les choses par le dedans au lieu de les retenir 
par ie dehors. Nous avons hypertrophié en eux la 
mémoire, aux dépens du jugement. Nous nous sommes 
adressés à leurs facultés passives, au détriment de 
leurs facultés actives, Très habiles à retenir, ils sont 
incapables de comprendre. Dès lors, on s'aperçoit du 
progrès à introduire dans nos méthodes d'éducation 
religieuse. 

I doit porter sur la doctrine elle-même, revue 
et adaptée aux exigences du milieu actuel; mais il 
doit porter aussi sur la manière de s’assimiler cette 
doctrine par l'éducation de l'effort intellectuel. 

Enseignement moral. — Est-ce tout? Non. 
L'enseignement moral à son tour doit subir les mêmes 
retouches que l'enseignement intellectuel, et pour 


les mêmes raisons tirées du milieu social. 
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Car si l'esprit critique est un des maux de notre 
époque, la licence actuelle des mœurs n'est pas moins. 
funeste. À coup sûr les mœurs d'un peuple sont le 
reflet des doctrines qu'on lui prêche; mais plus encore- 
que les doctrines, elles pèsent efficacement sur l'or- 
ganisation des consciences, ou leur désorganisation. 
Or, qui oscrait soutenir que, de nos jours, les mœurs 
ne se sont point relâchées, et qu'il ne s’est pas 
accompli, au point de vue de la conduite, une révo- 
lution analogue à celle que nous avons constatée dans 
la pensée? 

Le fait est que l'ancienne organisation morale de 
la société est en train de disparaître, en même temps 
que l'unité doctrinale. Dans certains pays, la notion 
de justice s’est altérée au point que le vol, à la seule 
condition d’être légal, n’est plus réputé une injustice. 
La tyrannie des consciences s’y déploie activement 
au nom même de la liberté. ‘Les personnes les plus. 
libérées de certaines affirmations dogmatiques, met- 
tent d'autant plus d’acharnement à imposer aux au- 
tres leurs négations. Le mariage n'est plus respecté: 
on lui préfère l'amour libre, ou on s’en dégage par 
le divorce. Et là où il est encore en honneur, on le 
détourne de son but, en sacrifiant à des jouissances qui 
le ravalent les sacrifices qu'il comporte et qui font sa 
grandeur. Partant, plus de famille, plus d'autorité, Les. 
criminels bux-mêmes sont déclarés irresponsables, et 


déjà on voit poindre le jour où, le vice et la vertu 


étant con'ondus, l’homme vertueux perdra tous ses 

droits à l'estime de ses semblables, s’il ne devient. 
pas l’objet de leur risée ou de leur compassion. 

Il ne faudrait pas s'imaginer que ce tableau des 

mœurs pubiiques de notre génération soit une charge. 
16 
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Qu'on jette plutôt les yeux sur les journaux, les r 
ee les théâtres, les salons où _ 
. ep a avec rage, ct qui trouvent par mil- 
$ des lecteurs, des spectateurs, et des auditeurs 
complaisants. ni 
Jusque dans le meilleur monde, celui « des hon- 
nêtes gens », les idées nouvelles sont en faveur, ct 
l’on y mène la vie en conséquence. Le flirt y est ns 


comm élé 
. a sport de haute élégance, et parfois l'a- 
our vénal comme une nécessité ! 


À quoi n 5 1 
q est pas exposée la conscience des jeunes 


us des jeunes filles jetés dans un pareil milieu 
ue Le voient tout ce qui s'y passe, entendent 
Le lisent tout ce qui s'y publie ? 
Et c’est pourquoi je ee d den 
seignement moral, c nn Donner es 
Lo . au point de vue intellectuel, 
au pta ion de nos méthodes tradition- 
esoins at à ces dangers sociaux. 
Re 0 d exister sur ce point, je le sais, 
ner eurs, Soit au foyer, soit à l’école. La 
c nos éducateurs catholiques tient encore 
pour le système de « l'ignorance ' 
Îe meilleur mo i u 
. yen de préservation 
traire, les éducateurs laïcs vantent 
SySiéme de la pleine lumière. Il me 
deux méthodes sont aussi faus 
sant l'une et l'autre exclusives 
L'éducation sexuelle, en particulier 
phases bien distinctes : avant. 
ct après cette crise. 


gélique », comme 
morale. Au con- 
presque tous le 
semble que ces 
ses l’une que l’autre, 


comprend deux 
la crise de la puberté, 
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Propédeutique sexuelle. — Avant la crise, 
c'est-à-dire pendant toute cette période de l'enfance 
qui se déroule sans trouble organique spécial, une 
propédeutique sexuelle s'impose. Mais elle consiste 
bien moins à attirer l'attention de l'enfant sur un 
sujet particulier qui ne l’intéresse pas encore, qu'à 
lui enseigner la maîtrise parfaite de l'esprit sur les 
sens, de la volonté sur les instincts, les passions, 
la paresse, la mollesse, la lächeté, l'amour du ba- 
vardage, la rêverie, la mélancolie, l'indocilité (etc.!. 

Ici, l'éducation de la volonté doit donc précéder 
celle de l'intelligence. Un enfant habitué, par une gym- 
nastique appropriée, à tenir en bride ses instincts, à 
commander à ses besoins même les plus légitimes, 
saura, presque sans qu'on l'en avertisse, comment il 
doit se comporter à l'égard de troubles organiques 
nouveaux. En tout cas, cette nouveauté, si elle émeut 
son esprit, ne paralysera pas son vouloir. Elle le trou- 
vera au contraire en bon état de résistance contre des 
impulsions nouvelles sans doute à plus d'un titre, mais 
qui, par bien des côtés, ressemblent à celles contre 
lesquelles l'enfant aura appris à batailler et à vaincre. 

Mais voici venir maintenant la crise de la puberté, 
manifestée par des troubles organiques, et cette im 
pression de déséquilibre moral qui souvent en résulte. 
Des questions nouvelles surgissent de besoins nou- 
veaux, vaguement, mais sûrement. Quelle conduite 
tenir à l'égard de ceux qui traversent celte crise ? 

Faut-il laisser leurs questions sans réponse, et per- 
pétucr indéfiniment leur ignorance, en s'en remettant. 
aux événements extérieurs, ou à eux-mêmes, du soin 
d'une révélation qu'on ne se sent pas le courage ds 
faire? Ou bien, adoptant le système exclusivement if 
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tellectualiste de l’école laïque, où l'éducation de la vo- 
lonté n'a aucune part, faut-il tout révéler à l'enfant des 
instincts qui le travaillent, et des choses qu'il ignore 
€n Compensant, par un appel au sens de lionneue. 
le sentiment perdu de la pudeur ? | 
j'estime, pour ma part, que l'ignorance absolue aussi 
bien que la lumière crue sont, en cette matière déli- 
Cate, deux systèmes absolument faux d'éducation. En 
effet, l'éducation des consciences individuelles ne 
saurait faire abstraction du milieu social. On doit 
au contraire tenir compte, pour la formation du cœur 
et de l'esprit des jeunes gens, des ressources ou des 
tares de la société à laquelle ils seront un jour mélés. 
Or; en réalité, que peut devenir un enfant qui ignore 
tout de la vie, lorsqu'il est brusquement jeté dans le 
miliou social actuel où la vie est si mal comprise, et 
si mal pratiquée? Les choses qu'on aurait pu lui 
faire envisager sous leur jour le plus naturel, il les 
envisage tout à coup sous un faux jour. Souvent, faute 
d'avoir été averti, il voit le mal là où il n'y en a pas 
l'ombre, et sa volonté qu'on n’a pas préparée à y 
faire face, succombe. 

Education sexuelle. — S'ensuit-il qu'il faille 
tout révéler à l'enfant du « chapitre secret », sans 
distinction d'âge, de tempérament, ou de milieu ? 

Faœrster s'est élevé avec force et étonnamment de 


justesse contre cette méthode moderne et laïque de 


la lumière crue, « Les champions contemporains de 


34 : 
l'éducation sexuelle, écrit-il, se trompent gravement 


quand ils s'imaginent que dans nos écoles purement 
intellectualistes — où les aspirations morales de 
l'enfant ne sont que pauvrement et superficiellement 
encouragées — on peut tout à coup, sans rien chan ger 
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à la façon d'enseigner, donner des éclaircissements 
abondants sur un côté très animal de la nature hu- 
maine, puis combattre cés tentations en faisant sim- 
plement appel à un sens de l'honneur que l'on n’a 
pas cultivé, et, à une force de volonté qui n’a jamais 
été exercée. Il ne faut pas oublier que tout enseigne- 
ment sexuel signale non seulement des dangers, mais 
aussi des jouissances, et que, pour renoncer à ceiles- 
ci, ilse s’agit pas de posséder des connaissances assez 
étendues, mais une volonté suflisamment forte. » 

Aussi bien Fœrster conclut-il — et je suis d'accord 
avec lui sur ce point — que la meilleure méthode 
d'éducation sexuelle consiste certainement en une 
éducation méthodique de la volonté, et que le dé- 
sarroi dans lequel la génération nouvelle se débat en 
ces matières est dû, pour une bonne part, au caractère 
de la culture contemporaine : toutes les forces spiri- 
tuelles étant employées à acquérir les connaissances, 
on n’a pas le temps de s'occuper sérieusement du ca- 
ractère. 

Toutefois il importe de remarquer qu'une éduca- 
tion méthodique de la volonté comporte une éducation 
parallèle de l'intelligence, surtout à un âge où l'in- 
telligence s'éveille, et, sous l'influence de troubles or- 
ganiques nouveaux, et des manifestations normales de 
l'instinct vital, accompagnées de transformations 
physiologiques profondes, cherche à comprendre 
certaines questions, et n’a pas de cesse qu'elle ny 
ait trouvé une réponse. Fœrster ne me paraît pas 
avoir donné à ce sujet une solution satisfaisante. 
J'admets avec lui que « dans notre siècle intellectuel, 
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trop de gens ont perdu la faculté de comprendre les 
puissants instincts défensifs de la vie inconsciente, 
qui trouvent leur expression dans le sentiment de 
la pudeur! ». 

Mais le sentiment de la pudeur est-il nécessaire- 
ment, comme semble le croire l'éminent psychologue, 
l'expression de la vie inconsciente? En d'autres 
termes, la conscience du mal, ou du danger moral, ne 
peut-elle s'allier avecle sentiment de pudeur qu'il ins- 


pire aux âmes délicates ? Perd-oninfailliblement cesen- 


timent en acquérant la notion exacte des choses sur 
lesquelles il porte? Je ne le pense pas. J'estime au 
contraire que la façon de renseigner les jeunes gens 
et les jeunes filles sur des questions que la crise 
de la puberté pose parfois avec une extrême acuité, 
implique l'éducation parallèle de la pudeur. L'expé- 
ricnce prouve en effet qu'entre dix et vingt ans on 
perd toute pudeur lorsqu'on s’avise de lire sans con- 
trôle des romans, des magazines, des journaux, des 


feuilletons où ce sentiment est négligé, ou méprisé 


par l’étalage discret ou éhonté des turpitudes qui re- 
lèvent plus de la physiologie que de l'art, Et l'on 
sait assez que notre époque détient le record de cette 
littérature faisandée, à la portée de toutes les bourses 
et de toutes les intelligences. Mais n’y aurait-il donc 
pas moyen de révéler les manifestations physiolo- 
giques et normales de l'instinct sexuel en cultivant 
parallèlement le sentiment psychique de la pudeur? 

C'est aux parents d’abord, puis au médecin, puis 
aux éducateurs consciencieux et avisés qu'incombe 
cette tâche. C’est à eux de tourner discrètement les 
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pages du « chapitre secret ! », et d’initier peu à peu 
les enfants à des idées et à des faits dont la connais- 
sance, en ce temps de dévergondages littéraires et 
autres, leur viendrait sûrement d’autres sources moins 
pures et moins autorisées. En passant par exemple 
par la bouche d'une mère, de tels enseignements s’en- 
veloppent pour ainsi dire de pudeur, sans d’ailleurs. 
rien perdre de leur précision. Il y a dans l'attitude 
maternelle, à ce moment-là, un sentiment de respon- 
sabilité, et un instinct des besoins de l'enfant 
qui dictent à la mère les mots qu'il faut, et le geste 
de bonté qui en souligne la portée morale. L'enfant 
en demeure impressionné, et, le souvenir de la gra- 
vité de sa mère s’associant en lui aux choses révé- 
lées, sa pudeur n'a pas à souffrir de ces révélations, 
bien au contraire. Mais encore une fois, il y a la 7a- 
nière. À la mère, au prêtre, au médecin, aux édu- 
cateurs, vraiment soucieux de la formation morale 
des enfants, de la trouver, et de s'en servir. « Dans 
les familles catholiques il y a le prêtre, et c'est bien 
à lui, et à lui seul, que d'ordinaire les parents s’en 
remettent. Peut-être serait-il plus prudent et plus 
sage de ne pas lui laisser ainsi toute la responsabi- 
lité; deux garanties valent mieux qu ‘une. Le prêtre 

s'adresse principalement à la conscience; les aveux 
qu'ilreçoit, comme les conseils qu'il donne, restent 
secrets ; il est bon qu'à ce langage s'ajoute celui de 
la science. Et c'est ici que le médecin de famille... 
est appelé à jouer un rôle d'importance capitale. 
C'est lui, plus que tout autre, qui peut dire ce que 
nous croyons devoir taire, dissiper les idées fausses, 
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signaler les dangers, discrètement, mais franchement. 
Fombant de ses lèvres, un enseignement, un con- 
seil, a une autorité qu'il n'aurait pas tombant des 
nôtres!. » 

Puis se pose la question de l'éducation par les 
livres, et par l’enscignement technique. On a écrit 
dans ces dernières années des livres généralement 
bons et instructifs sur « ce que. tout jeune homme, 
toute jeune fille devrait savoir ». Mais le livre, 
parce qu'il s'adresse indifféremment à tous, et ne 
tient pas compte des circonstances individuelles, reste 
un instrument dangereux d'éducation morale aux 
mains des jeunes. Ceux-ci sont aussi souvent tentés de 
les lire pour d’autres raisons que des raisons d'ins- 
truction. C'est plutôt aux parents etaux éducateurs 
que revient la tâche de les Lire, de les méditer, de les 
corriger et de les commenter à leur usage. Enfin ces 
ouvrages auxquels je fais allusion ne sont pas toujours 
d'inspiration catholique. Ils renferment, sur certains 
points essentiels, des doctrines qu’un éducateur catho- 
lique ne saurait admettre, et même qu'on laisserait 
difficilement passer au simple point de vue de l'hon- 
nêteté naturelle, 

Faut-il à l'enseignement par les livres ajouter l'en- 
seignement oral et technique qui, dans nos maisons 
d'éducation, s'adresserait à tous les enfants âgés de 
plus de seize ans, sous réserve de l'autorisation des 
parents, ou de ceux qui les remplacent au foyer? C’est 
là une question dont on s'occupe beaucoup dans cer- 
tains milieux. La solution en est si complexe que je 
n'oserais pour le moment y insister. [En tous cas, si 
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jamais on s’y arrête, il est clair qu’un pareil enseigne- 
ment devra être donné par des maîtres compétents 
et consciencieux, qui joindront à l'autorité de leur per- 
sonne l'éloquence des faits scientifiques. 

Tout cela est délicat et sans doute fort difficile! Eh! 
oui, mais l'âme de nos jeunes gens ne vaut-elle pas 
les sacrifices qu’elle nous impose? Ceux qui cultivent 
les fleurs savent ce qu’il en coûte d'attention et de 
soins pour leur conserver à la fois la vie et la frai- 
cheur. Or y a-t-il une fleur plus délicate que la cons- 
cience d’un enfant? Et une mère, ou un père de fa- 
mille, et des éducateurs chrétiens reculeraient devant 
les difficultés que sa culture réclame! Je suis per- 
suadé que si tous les parents etles éducateurs y met- 
taient un peu de bonne volonté, et moins de préjugés, 
le niveau moral et intellectuel de notre société serait 
vite relevé. Avec une religion mieux comprise et plus 
adaptée aux besoins de notre temps, bien des conflits 
quiactuellementparaissentinsolubles, se dissiperaient. 
Tout le monde y gagnerait en lumière et en force, 
les enfants d'abord, les familles ensuite, et, par leur 
intermédiaire, la société et l'Eglise. 


II. — Éducation de la volonté. 


L'enseignement religieux, pour être efficace, doit 
donc s'adapter aux besoins sociaux, et la méthode 
qu'il implique se renouveler au contact de l'expé- 
rience. 

Cependant, si perfectionné qu'on le suppose, l'en- 
seignement religieux, à lui tout seul, est incapable 
é’influencer efficacement la conduite. 
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Il en est incapable d'abord à cause du caractère 
« abstrait » que conserve malgré tout l'idée reli- 
gieuse, même enrichie d'idées nouvelles; et aussi 
parce que l’idée, tout en énclinant de soi à l'acte cor- 
respondant, ne garantit pas pour autant l'exécution 
de l'acte. Aussi bien, de toutes manières, l'éducation 
religieuse de l'intelligence demande-t-elle à être com- 
plétée par l'éducation parallèle de la volonté et de la 
sensibilité. 

Nous avons noté plus d'une fois que c’est une né- 
cessité de notre nature à la fois intellectuelle”et sen- 
sible de ne pouvoir saisir directement les choses 
qu’en les abstrayant des conditions de vie particu- 
lières et concrètes au milieu desquelles elles se 
réalisent et se meuvent. L'adaptation des idées abs- 
traites aux besoins scientifiques et moraux d'une 


époque ne leur enlève donc pas, si elle le diminue, . 


icur caractère d’abstraction. Elle précise leur valeur 
indicative, sans la changer en unc force impérative. 
Le résultat le plus clair d’une pareille adaptation 
de l'idée générale à des besoins sociaux momen- 
tanés consiste à renforcer son caractère doctrinal. 
Mais ce serait une lourde erreur de penser que l’efii- 
cacité de la conduite personnelle est uniquement 
liéc à la précision et l'enrichissement doctrinal de 
l'idée. 

Il y a une adaptation de l’idée générale aux besoins 
individuels, pour assurer son efficacité sur la conduite, 
bien plus importante encore que son adaptation aux 
besoins sociaux. La science ici ne suffit plus, et l'en- 
seignement religieux appelle, comme complément 
nécessaire, l'éducation des facultés, ou tendances qui 
permettent à l’idée universelle de rejoindre le particu- 
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lier, aux contours abstraits d’enserrer exactement 
le concret. 

Si nous n'avions, pour rejoindre le réel, que notre 
procédé d'abstraction, notre vie personnelle flotterait 
un peu au hasard dans des cadres immenses, et, par 
cela même, se « dépersonnaliserait ». La synthèse vi- 
vante de l'intelligible et du réel serait impossible. 
Mais cela n’est pas. Dans le cadre de lumière tracé par 
l'intelligence, nous avons, pour saisir la réalité toute 
entière et nous l'assimiler, des puissances d’intui- 
tion directe, telles que la volonté et la sensibilité. 
C'est sans doute à la lumière de l'idée que se fait 
cette assimilation personnelle. Mais celle-ci à en 
outreun pouvoir de réaction sur l'idée, et suscite dans 
l'intelligence, au contact de l'expérience, des idées 
nouvelles capables de répondre à des besoins nou- 
veaux. Dès lors, peut-on nier que l'éducation reli- 
gieusc de l'intelligence doive être complétée par 
l'éducation parallèle de la volonté et de la sensibilité? 
{l n'y a de véritable vie morale et religieuse qu'à ce 
prix. 

Le Problème à résoudre. — Mais comment S'y 
prendre? Quelle méthode d'éducation adopter pour, 
faire passer les idées générales dans les actes concrets, 
et permettre à ceux-ci de réagir à leur tour sur les 
idées, en renforçant leur double pouvoir d'illumina- 
tion etd’inelination à l'acte? 

I me suffira, en réponse à cette question, de rappe- 
ler brièvement les conditions de motricité de l'idée. 

Nous avons établi, au début de cette étude, que 
la motricité de l'idée n’est pas d'ordre efficient et dé- 
terminant. Autre chose en effet est de dire qu'iln'y 
a pas de vouloir sans motifs, et autre chose d'attri- 


288 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE. | MÉTHODE INTÉGRALE D'ÉDUCATION PERSONNELLE. 289 


aimé par conséquent. C'est de cette inter-action de 
l’idée sur la volonté et de la volonté sur l'idée que 
résulte la motricité de celle-ci. 

L'idée meut la volonté, et la volonté donne à l’idée 
de la mouvoir. Mais ces deux motions ne sont pas 
du même ordre, et voilà pourquoi, loin de se contre- 
dire, elles s'harmonisent. L'idée meut la volonté en lui 
indiquant la route à suivre. La volonté meut l'idée, 
en se mettant en route à sa lumière. 

Que suit-il de là au point de vue d’une méthode 
intégrale d'éducation religieuse, sinon que l'éducation 
de la volonté doit se poursuivre parallèlement à celle 
de l'intelligence, et que la culture du sentiment reli- 
gieux doit aller de pair avec l'énstruction religieuse ? 
Or, souvent, nous autres, éducateurs catholiques, nous 
l’oublions trop. Et il semble, à première vue, que 
nous ayons de bonnes raisons pour cela. 

N'est-ce pas, en effet, un dogme de foi que la Charité 
nous est donnée en même temps que la foi à la doc- 
trine chrétienne? Alors à quoi bon cultiver ce qui 
existe déjà? Donnons à nos enfants une instruction 
suffisante de la doctrine, et, sous l'impulsion de la 
charité qu'ils possèdent, la volonté y adhérera et la 
rendra efficace. 

A cela je réponds que la vertu de Charité, à laquelle 
se ramène finalement le sentiment religieux catholique, 
est sans doute, en chacun de nous, un principe général 
d'activité religieuse, mais un principe général seule- 
ment. La Charité a besoin comme toutes les vertus, 
pour être efficace, de se concrétiser et de se fortilier 
par ses propres actes. Toute proportion gardée, la 
Charité est soumise aux mêmes conditions que la 


science religieuse. Celle-ci n'acquiert son pouvoir d'il- 
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buer aux motifs une vertu contraignante. La motricité 
de l'idée doit s'entendre d’une causalité finale, et non 
nécessitante. « Le bien perçu, dit saint Thomas, rreut 

la volonté, en la même sorte que l'homme qui conseille 

ou persuade, c’est-à-dire en faisant voir la bonté d'un 

objet. » De la sorte, l'idée est motrice sans nuire en 

rien à la liberté, sans détcindre sur l'initiative person- 

nelle. 

Cependant, ajoutais-je alors, il y aurait avantage, 
pour mieux saisir cette puissance motrice de l’idée à 
l'égard du vouloir, à distinguer deux phases dans sa 
présentation : l’une de préparation, où le bien-n’appa- 
raît pas encore comme ayant une relation immédiate 
à la conduite; l’autre d'orientation, où cette relation 
est manifeste. Dans la première phase — qui est celle 
de l'enseignement pur et simple — il reste vrai de 
dire que l’idée incline à l'acte, mais elle y incline seu- 
lement. Au contraire dans la seconde phase — qui est 
à proprement parler celle de l'éducation — l'idée ac- 
tionne efficacement la conduite, à cause de la relation 
immédiate qu’elle soutient avec elle, et de sa valeur 
pratique. Alors l'idée cesse d’être simplement condi- 
tion du vouloir pour devenir cause. Mais qu'on veuille 
bien remarquer d’où lui vient en dernière analyse ce 
pouvoir causal. Il lui vient uniquement de la volonté 
qui, par l'amour dont librement elle l’imprègne, donne 
à une idée, de soi indicative, de devenir émpérative, 
et change définitivement l'idée-lumière en idée-force. 

Sans doute cela suppose quele « contenu » de l’idée 
exerce sur la volonté sa puissance d’attraction. Mais 
si « absolu » et si « concret » que soit un idéal, ii 
n'agit en définitive sur la conduite que par l'option de 
la volonté en sa faveur, qu’en devenant un idéal pouiu, 
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lumination et d’inclination à l'acte que dans la mesure 
où elle s'adapte, par des retouches et des enrichisse- 
ments successifs, aux besoins de ceux qui se livrent 
à elle. Parcillement la Charité. Elle est une vertu, et, 
à ce titre, en dépit de son origine et de son accroisse- 
ment divins, ne se développe, ne devient eficace, 
qu'en se nourrissant pour ainsi dire de RCHPIOpreS 
actes. J'ai assez insisté sur ce point pour n'être pas 
igé d'y revenir. 
.. 4 point de vue de la méthode intégrale 
d'éducation religieuse, la chose valait la peine d'être 
rappelée. Il en ressort, à l'évidence, que la culture 
de la Charité est aussi importante, dans son ordre, 
— sinon plus importante — que celle . la foi, et que 
ce serait la pire des fautes de croire quon peut sépa- 
rer, sans inconvénient, des éléments de vie ue us 
parables. Si l’idée n’actionne la conduite qu'en ver tu 
du sentiment quis’'attache à elle et se l'assimile, et si, 
d'autre part, la culture elle-même du sentiment reli- 
gieux est essentiellement liée à l'activité religieuse, 
comment pourrait-on, sans mécompte, sonne une 
instruction qui ne füt point accompagnée d'action, 
une connaissance intellectuelle de la religion qui ne 
s'achevât point en connaissance expérimentale ? : 
Il n'y a d’ailleurs, pour s’en rendre compie qu'à 
voir le résultat auquel aboutit actuellement l'ensei- 
gnement religieux dans nos lycées? | 
Certes cet enseignement mérite tous les 08e 
Les prêtres qui s’y livrent le font avec une intelligence 
des besoins de leur temps et un dévouement admira- 
bles. Mais, sans qu'ils y puissent rien, l'éducation de 
la volonté des jeunes gens leur échappe. Sortis du 
cours d'instruction religieuse, ceux-ci sont immédia- 
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tement repris, pour agir, par d'autres mobiles que la 
charité. Sans compter que bien souvent, autour d'eux, 
tout est mis en œuvre pour les détacher du sentiment 
surnaturel qui devrait imprégner tous leurs actes, ils 
travaillent, se reposent, ou s'amusent en marge de ce 
sentiment, ou encore sous l'influence de motifs humains 
intéressés, ou de passions inavouables. Entre l’idée 
religieuse qu’ils connaissent, et la volonté qui devrait 
l'expérimenter, en y soumettant leur conduite, ily a 
une solution de continuité. Aussi bien l'idée religieuse 
perd-elle sa motricité; elle n'influence pas leur con- 
duite. Ces baptisés ne deviennent pas des catholiques. 
C'est aux parents, dans la famille, et aux éducateurs 
catholiques, dans nos collèges et nos pensionnats, 
que revient la charge de souder indissolublement /idée 
chrétienne au sentiment chrétien, à la Charité. Puis- 
que, pour être efficace, et garantir la conduite, l'idée 
vue doit être en même temps et premièrement une 
idée voulue, on voit assez que l'éducation de la 
charité chrétienne, de l'amour de Dieu pour lui-même 
et par-dessus toutes choses, s'impose àtoutéducateur 
catholique conscient des conditions d'efficacité d’une 
doctrine morale. L'amour de Dieu l'emporte ici en 
valeur éducative sur la crainte de Dieu. Car la crainte 
elle-même n’a de valeur morale que si elle est filiale, 
c'est-à-dire influencée par l'amour. La crainte servile 
n'est pas un principe d'éducation. La preuve en est 
que les semblants d’habitudes morales acquises sous 
son influence disparaissent avec elle, L'enfant qui 
agit uniquement par crainte des sanctions cesse d'agir 
à partir du jour où il n’a plus à les redouter, ou en 
noie le souvenir au milieu d’autres préoccupations. 
D'ailleurs je reviendrai sous peu sur la valeur édu- 
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cative de la crainte, lorsque je parlerai de l'éducation 
de la sensibilité, et de l'intégration pratique de l'idéal 
chrétien à toutes nos tendances psychiques. 

Le fait est que, d'une manière trop générale, nous 
nous occupons plus de l'éducation de Ja crainte de 
Dieu que de l'éducation de l'amour de Dieu. Et encore 


exploitons-nous davantage au profit de la conduite, 


ou du moins de l’accomplissement matériel du devoir, 


la crainte servile, autrement dit la peur, de préférence 


à la crainte filiale. Nos enfants travaillent bien souvent 
parce qu’ils ont peur de nous, et uniquement pour 
cela; ou bien parce qu'ils ont peur de ne pas obtenir 
les récompenses quiflattentÎcur vanité, et d'être punis ; 
ou bien parce qu'ils ont peur que leur paresse scene 
ne compromette leur avenir; ou enfin, s'il s'agit de 
leur vie morale proprement dite, parce qu'ils ont peur 
des sanctions divines qui les attendent en ce monde 
et dans l’autre. | 
Je ne veux pas nier que l'efficacité de la conduite 
ne dépende dans une certaine mesure de l'intégration 
de l'idéal chrétien aux passions de la sensibilité, telles 
que le désir de la récompense et la crainte du châti- 
ment. Mais c'est à la condition préalable de souder 
ces passions elles-mêmes de la sensibilité aux senti- 
ments élevés de la volonté, et en particulier à la 


Charité. 

L'idée chrétienne, pour être vraiment efficace, ei 
garder sa valeur morale, doit devenir une conviction 
chrétienne, c'est-à-dire qu’elle doit s'emparer de l’or- 
ganisme moral, vaincre ses résistances, en se SOU- 
mettant la tendance à laquelle toutes les autres sont 
soumises, la volonté. Or rien ne vainc la volonté que 


, s 12114: 7. ir 
l'amour, et c’est l'amour qui donne à l'idée de deven 
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victorieuse. L'éducation chrétienne de la Charité, qui 
est la vertu fondamentale de la volonté, doit donc être 

au premier plan de nos préoccupations. Faire des con- 

paincus : voilà le but essentiel de l'éducation chré- 
tienne. 

Solution personnelle. — Mais comment entre- 
prendre l'éducation de la Charité? I1 semble qu'un 
sentiment aussi spontané que l'amour — füt-ce l'a- 
mour de Dieu — échappe à l'éducation. C’est une 
erreur. La Charité, comme toutes les vertus, se nourrit 
de ses propres actes, et c'est par l’action qu'elle se 
fortifie. Dès l'éveil de leur raison, il faut habituer 
les enfants à agir par amour de Dieu. C'est à ce 
sentiment de l'amour qu’il importe de rattacher toutes 
leurs pensées et tous leurs actes. On y parviendra, 
en leur présentant le devoir sous toutes ses formes 
comme l'expression vivante de la volonté de Dieu, 
en leur montrant qu’en dehors de cette divine volonté, 
le devoir perd sa raison d’être; qu'aucun motif n'équi- 
vaut en valeur morale à ce motif surnaturel; qu'aucun 
sentiment ne supporte la comparaison avec la Cha- 
rité, par laquelle nous nous affranchissons de toutes 
les servitudes, puisqu'en nous soumettant à elle 
nous ne relevons plus que de l'infini. L'enfant tient es- 
sentiellement à son indépendance, à son initiative. 11 
se trompe souvent en la mettant là où elle n’est pas. 
Mais on lui fera comprendre que la dépendance à 
l'égard de Dieu seulement est la meilleure garantie de 
l'indépendance personnelle, parce que Dicu ne peut 
vouloir que notre meilleur bien, celui de notre âme, 
le seul qui vaille la peine d’être poursuivi. On lui don- 
nera des preuves de cette vérité en lui rappelant sans 
cesse tout ce que Dieu a fait pour permettre aux 
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hommes d’être heureux, dans le sens le plus humain 
du mot. Il suffira pour cela de feuilleter l’évangile, de 
parcourir les annales de l’Église, et de faire appel à 
l'expérience. 

Il est impossible que le cœur d'un enfant ne 
s'émeuve pas au contact répété de raisons aussi sim- 
ples, et de faits aussi significatifs. Et parce que 
l'amour, pour rester efficace, exige la présence de 
l'être aimé, on insistera sur le fait de la présence de 
Dieu. Obsédé par l'idée de cette présence, sous la 
forme concrète et vivante de l'habitation du Saint- 
Esprit dans les âmes justes, l'enfant se mettra à 
l'œuvre. Il travaillera, priera, disciplincra ses pensées, 
moralisera ses actes, par amour du Dieu qui vit en 
lui. Et ainsi son expérience réagira sur ses idées. 
À force de vivre en conformité avec elle, il échappera 
de moins en moins à leur direction lumineuse et à leur 
force d’impulsion. Cette hantise de l'idée de Dieu 
écartera de son esprit d'autres idées suggestives d'une 
vie moins réglée, et le sentiment d'amour qui s'y at- 
tache ncutralisera l'influence des mauvais sentiments. 
L'enfant comprendra, à mesure qu'il l’expérimentcra, 
que rien, dans la vie, ne doit échapper à l'influence de 
la Charité, et que la z7anière surnaturelle de vivre 
dépasse en valeur morale l'importance relative des 
actes matériels posés. Bien loin que cet amour de 
Dieu tue en lui la responsabilité, l'initiative person- 
nelle, il l'activera au contraire. Car rien n'est plus 
spontané que l'amour, en dépit de la servitude appa- 
rente qu'il impose. D'autant que l'amour de Dieu 
lui-même, encore qu'il s'impose objectivement, de- 
meure un acte de choix, une détermination libre de 
la volonté. 
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t c’est déjà quelque chose de trouver dans l'amour 
de Dieu bien entendu le secret de l'initiative person- 
nelle. Mais l'amour de Dieu aura en plus pour effet 
de faire comprendre à l'enfant la neccssité bienfai- 
sante de l'autorité. S'il n’y a pas de vie proprement 
dite sans initiative personnelle, il n’y en a pas non plus 
de véritable sans une soumission intelligente à 
l'autorité. 

Solution soeinie. — Dans tout individu qui vit 
en société, il faut nécessairement faire Ia part de 
l’homme et du citoyen. L'homme — combien de fois 
ne l’ai-je pas rappelé — est un fout organique dont 
l'harmonie est conditionnée par une sage subordina- 
tion de l'individu à la personne, du moi des sens au 
moi de l'esprit. Lorsque, à force de lutte, l'esprit en est 
arrivé à s’assujettir pleinement la sensibilité, la cul- 
ture du moi a atteint son plus hautdegré de développe 
ment. L'homme est à la fois personnel et libre. Or ce 
rôle d’affranchissement revient à l'amour. C'est en 
effet la volonté influencée par l'amour de Dieu qui 
transpose efficacement cet amour divin par un amour 
bien entendu de soi. Il n'y a pas de véritable amour 
de Dieu qui, de soi, n’aboutisse à cette maitrise pro- 
gressive de l'esprit de l'homme sur la bète, et finale- 
ment de Dieu sur l’homme. 

Mais jamais l’homme ne se développe moralement 
à l’état isolé. De ce qu'il est, considéré en lui-même, 


‘’sun tout organique, cela ne l'empêche pas de faire 


en même temps partie d'une organisalion plus vaste, 
la société. Ainsi donc l'homme se double du citoyen. Le 
citoyen est comme l'individu dont la société serait la 
personne morale, et, à ce titre, il est soumis de droit 
à ses lois, et à son autorité : à ses lois, parce que 
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l'intérêt général qui réglemente la société l'emporte 
en valeur morale sur l’intérèt individuel; à son auto- 
rité, parce que celle-ci est chargée de faire respecter 
l'intérêt général. : 

D'où vient que des conflits éclatent entre la loi 
morale qui régit l'homme,et les lois sociales qui 
s'adressent au citoyen? L'expérience nous montre 
que cela tient surtout à deux causes : ou à un excès 
de « particularisme » qui fait négliger aux individus 
le but social de leur vie personnelle; ou à un excès 
de « socialisme », qui leur fait perdre de vue le but 
personnel de leur vie sociale. Le culte outré du roi, 
ou le culte exagéré de la loi, ont de tout temps en- 
gendré entre les individus et la société des conflits, 
dont la solution dépend d’une plus large et plus sage 
intelligence des rapports de la loi morale avec la Loi 
sociale, de l'homme et.du citoyen. 

Au citoyen de respecter l'autorité qui assure l'exer- 
cice de la loi sociale. A l'autorité de respecter 
l'Aomme dans sa réalisation de la loi morale. 

Des citoyens faisant partie d'une même société 
ont beau avoir leur manière personnelle d'envisa- 
gor les choses et de les juger; formuler sur les 
autorités constituées qui les gouvernent les opi- 
nions les plus opposées ; discuter entre eux, et — 
ce qui arrive toujours en pareil Cas — ne pas s'en- 
tendre sur la constitution, ni la forme du gouverne- 
ment de leur pays. Tant qu’il n'y a entre eux qu'un 
conflit d'opinions, et que les idées morales elles- 
mêmes ne sont pas en jeu ou en péril, ils doivent se 
soumettre à la Loi. 

Voila des siècles qu'on a essayé d'imaginer un 
autre système de vie entre les hommes. Des uto- 
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pistes à courte vue et sans aucune psychologie, ont 
rèvé d'un Ltat idéal où, sans autorité, sans lois ne 
sanctions, les individus seraient laissés à leur en 
tive, à Icur jugement propre, et vivraient en frères. 
Qu'en est-il résulté ? L’anarchie et la révolution. De 
même que, dans le monde moral et intérieur, le culte 
: l'individualité libre conduit inévitablement à déve- 
a ue 

ve me, et à l'assujettir 
au monde extérieur, de même, dans le monde social 
le culte du citoyen Hbre conduit nécessairement 
développement de toutes les ambitions, de toutes les 
jalousies, de toutes les querelles. 

Pour que les citoyens s’entendissent en dehors de 
l'autorité, il faudrait au préalable supprimer ce qui 
les divise, leur donner par exemple le même degré 
d'intelligence, la même force de volonté, les mêmes 
passions; ramencr leurs besoins et leurs désirs au 
même niveau; réaliser en un mot l'impossible. 

Aussi bien, devant cette impossibilité de nivelle- 
ment, la société est demeurée partout ce qu’elle doit 
être, constituée d'un côté par l'autorité qui com- 
mande, et de l'autre, par des sujets qui obéissent. 
Le bien commun, le bien de tous, le veut ainsi, et 
c'est à ce bien de la collectivité que chaque citoyen 
— dans les limites de la moralité humaine — doit 
sacrifier son jugement et sa volonté propres, ses pas- 
sions individuelles. C'est encore au nom de ce même 
bien général que l'autorité n’est pas tenue de rendre 


- compte à chaque citoyen des lois qui les régissent, 


et qu'elle peut, par des sanctions légitimes, entraver 
leur résistance à ses lois. 


3 0 LI +, L4 me 
Que deviendrait en effet une société si chacun se 
17. 
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réservait un droit de contrôle et d’insurrection à l'é 
gard de lautorité? Elle s'abîmerait dans l'anarchie. 
Et ceci est vrai de l'autorité civile aussi bien que 
religieuse. Les enfants doivent obéissance à leurs 
parents; les citoyens au gouvernement; les fidèles à 
l'Eglise. _. 
Mais sile devoir du citoyen est d’obéir à l'autorité, 
le devoir de l'autorité est de conserver une valeur. 
humaine à V'obéissance des citoyens. Il n'y a de li- 
berté que par l’ébéissance, mais il n'y a non plus de 


vraie obéissance que par la liberté. 


€ Ce qui fait du christianisme le plus grand évé- 
nement de l’histoire de l'éducation, écrit Fœrster, 
c'est que, le premier, il a mis en rapport le tréfonds 
de l’âme avec la besogne et le travail del’homme dans 
tous les domaines. Il a célébré comme un moyen de 
s'élever à la liberté, ce qui jusqu'alors n'avait paru 
qu'esclavage et qu'oppression; il a su montrer dans 
l'obéissance un affranchissement de l’égoïsme, Dans 
les travaux les plus humbles et les plus rebutants, il 
a fait voir un moyen de s'exercer à la victoire sur 
soi-même, à la patiente et à la fidélité. Il a amené 
l'homme à prendre conscience de ce qu’il y avait tout 
au fond de lui d’aspirations vers le divin et lui a en- 
suite révélé dans toutes les misères de ce monde des 
voies pour atteindre ce divin. » 

Toute autorité en effet qui veut s'assurer de la part 
de ses sujets une obéissance féconde à la fois pour 
eux et pour elle, doit s'y prendre de la même ma- 
nière. Elle doit suggérer en eux les raisons les plus 
profondes d'agir et de servir. « Elle doit se tenir à 


4. FOERSTER, OUv. cilé p, 487. 


» 


D, nee tant 
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égale distance d'un américanisme qui se fait de la 
liberté individuelle une idole, et d’une discipline 
prussienne qui n’est pas autre chose qu'une police, 
puisqu'elle ne connaît rien d'autre que la contrainte 
extérieure !, » La peur est sans doute un élément 
d'activité morale. L'Église elle-même s’en sert lors- 
qu'il s'agit d'empêcher ses fidèles de rouler à l'abime. 
Mais c'est à la condition que la peur ne soit pas un 
moyen exclusif d'obéissance. Comme moyen d'édu- 
cation, elle l'ait partie d'un ensemble où elle n'occupe 


. pas le premier rang. Car d’abord la Peur s'adresse à 


la sensibilité, ct ce n'est pas dans la région des sens 
que l'homme trouve ses raisons les plus profondes 
d'agir. En outre, elle n'a guère qu'une valeur néga- 
tive. Si elle empêche de commettre le péché, elle 
n'encourage à la vertu que jusqu'au péché exclusive- 
ment. Enfin elle ne commande que du dehors. Or 
l'obéissance vaut surtout par {e dedans. C’est donc 
au dedans de ses sujets que l'autorité quelle qu'elle 
soit doit trouver et mettre en valeur les principes 
d'obéissance. D'abord elle doit se faire aimer, et, 
par elle, le devoir qu’elle impose. Elle fera com- 
prendre à ses sujets que l’obéissance. pas plus que 
le commandement n'ont de valeur en soi, mais que 
tous deux tirent leur valeur de la grandeur des inté- 
rêts en jeu, des motifs qui les inspirent, des consé- 
quences morales qu'ils entraînent. Et puisque l'indi- 
vidu ne tient à rien tant qu'à son autonomie, elle lui 
fera voir que l'indépendance passionnelle n’est qu’une 
servitude dissimulée, à l'opposé de l'obéissance rai- 
sonnable qui réalise la vraie liberté. 


4. 1. ibid. 
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Dieu lui-même ne commande pas autrement, Il 
s'insinue dans le cœur bien plus encore qu’il ne 
s'impose du dehors. Il éclaire en même temps qu'il 
purifie Sans négliger la contrainte qui vient des 
sanctions, I met l'amour au premier plan. Les vrais 
enfants de Dieu, ceux qui se soumettent à ses lois, 
sont ceux qui l'aiment tout en le craignant, bien 
plus que ceux qui le craignent sans l'aimer. 

« Si nos contemporains se rebellent contre la dis- 
cipline et l'obéissance, la faute en est pour une bonne 


part à nos autorités et à nos règlements, et à ce qu'ils. 


ont de brutal. La sécularisation, tant vantée, de 
toutes nos institutions sociales et scolaires, en mettant 
un abime entre les mystères de la personne spiri- 
tuelle et le monde de la vie collective, a privé toutes 
nos hiérarchies sociales de ce qui était véritablement 

‘leur âme. Et ce mouvement ne s'arrêtera que le jour 
où, par des expériences douloureuses, nous aurons 
ressenti à la fois les conséquences de cet avilissement 
de l’obéissance et la nécessité terrible de l'obéissance 
elle-même. Alors l'Église ne se contentera plus de 
réclamer l’obéissance ; comme dans ses époques les 
plus glorieuses, elle organisera une éducation de l'o- 
béissance, conforme aux besoins des temps, où la 
personne et la conscience humaine trouveront une 
réponse à tout ce qui les tourmente !. » 


III. — Éducation de la sensibilité. 


Sensibilité ct volonté. — Nous avons affirmé 
que la méthode d'éducation chrétienne ne se ait effi- 


4. FGFRSTER, OU, cité. 
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cace qu’à la condition d'être intégrale. Or elle ne le 
serait pas si, en union avec les sentiments de la vo- 
lonté, elle n’exploitaitles ressources passionnelles de 
la sensibilité. Il y a là une exigence absolue de l'or- 
ganisme moral dont les éducateurs chrétiens sont 
obligés de tenir compte. 

Amour, désir, joie, haine, aversion, tristesse, 
audace, crainte, espoir, désespoir, colère, voilà ce 
qu'on peut appeler la gamme des passions. Mais 
de même qu'avec toutes les notes de la gamme musi- 
cale on peut faire de la bonne ou de la mauvaise 
musique, de même avec les notes passionnelles on 
peut faire, au point de vue moral, de la bonne ou de 
la mauvaise besogne. 

Tout dépendra de la moralité de l'objet vers le- 
quel elles nous entraîneront. Par elles-mêmes, en 
effet, les passions ne sont ni bonnes ni mauvaises, 
puisque la bonté ou la malice morale ne com- 
mencent qu'avec l'intervention de la volonté intelli- 
gente. 

De même encore, dit saint Grégoire, que le fer 
mis au feu prend la forme que le forgeron lui donne, 
et, se pliant à l'usage qu'il lui destine, devient une 
noble épée ou un outil vulgaire, ainsi les passions. 
Soumises à la volonté de l'homme, elles deviennent 
à son gré des instruments de vertu ou de vice, selon 
qu'il les soumet à la raison ou subit leur empire, en 
dehors de la raison. 

Si c'est un avantage d'avoir une excellente santé, 
de bons yeux, des muscles solides et un cerveau bien 
équilibré, ce n’en est pas un moindre d'avoir un cœur 
chaud, une nature ardente, une âme passionnée enfin, 
à condition, bien entendu, que les passions, si fortes 
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soient-elles, se bornent à servir et ne prétendent pas 
commander. 

Les jeunes gens surtout les sentent bouillonner en 
eux, ces passions, Tant mieux, s'ils sont disposés à 
s en servir comme il faut. Car ces émotions sensibles. 
qui sont particulièrement l'apanage de la jeunesse 
virile, peuvent devenir les ressorts vivants de leur 
conduite. abilement dirigées et entretenues, elles 
fournissent à l’homme de caractère une sorte d’en- 
traînement que les obstacles n'arrétent pas. Cette 
touche sensible, cette effervescence que la passion 
met dans l'amour, est un puissant mobile de la vo- 
lonté, et un précieux auxiliaire de la vertu. 

Mais il y a à cela une condition qui domine toute 
la question de l'éducation de la volonté, à savoir 
l'accord possible des passions avec les sentiments 
propres à la volonté. 

Nous trouvons en cffet dans la volonté une gamme 
de sentiments Correspondant à la gamme des pas- 
sions. La volonté aime, désire, jouit; elle hait, se 
détourne et souffre ; elle espère ou désespère ; elle est 
craintive où audacieuse; elle est calme ou s’irrite. 

. en que les passions, pour chanter ou pour 
se plaindre, pour rire ou pour pleu - 
glément mendier leurs nn de 1. 
de toutes sortes que Îles sens et l'imagination 
leur présentent sous les couleurs les plus vives, les 
sentiments ou émotions de la volonté ne se jettent 
au contraire sur leur proie qu'à la /umière de l'in- 
telligence. 

Sans doute, en se détournant de l'idéal chrétien qui 
Simpose à son activité, la volonté peut aussi se re- 
Paitre de biens sensibles, ou plus exactement, par 
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son intermédiaire, saturer le corps de jouissances 
aux dépens de l'âme, mais ce sera toujours en con- 
naissance de cause, librement, sinon raisonnable- 
ment. 11 s'ensuit qu'adaptées par notre volonté, pour 
ou contre l'idéal chrétien, nos passions reçoivent 
d'elle leur empreinte morale; elles deviennent bonnes 
ou mauvaises au contact de ses vouloirs, et, par un 
choc en retour très compréhensible, communiquent 
à ses sentiments, sous une forme plus intense, la 
bonté ou la malice qu'elles en ont reçues. 

Toute la question est donc de savoir dans quelle 
mesure des sentiments chrétiens anémiés, dégonflés 
d'amour, comme ceux de notre volonté déchue, peu- 
vent aller puiser dans des passions fortes, mais 
aveugles, un peu du souffle vital qui Icur manque, et 
qui permettra ensuite à la volonté régénérée, atta- 
chée solidement à l'idéal chrétien, de régner en mai- 
tresse sur toutes nos énergies. 

Notre âme est comme un orgue à deux claviers, 
celui des passions sensibles et celui des sentiments 
volontaires. Pouvons-nous, pour me servir d'un 
terme technique, accoupler ces deux claviers, de 
telle sorte qu'une note émotionnelle de la sensibilité 
entraîne la note correspondante de la volonté, ou 
réciproquement ? Si oui, l'éducation chrétienne éinté- 
grale est possible, etnous pourrons faire rendre à la 
doctrine morale catholique toute sa valeur de vie. 

Et d'abord ce serait une erreur de croire que l'idéal 
chrétien ne s'accommode pas des passions de la sensi- 
bilité, et qu’au nom de cet idéal nous devions viser à 
une impassibilité chimérique, étouffer nos passions 
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Aussi bien les sentiments d'espérance et de cra: 
qui ont leur siège dans la volonté, ainsi que _. 
sions Correspondantes de la sensibilité, ont-ils 2 
place tout indiquée dans une éducation catholi Én 
tégrale. [l suflit, pour tirer parti de leur ie. : 
la conduite, de ne pas en dénaturer l’objet, et 4 . 
point les mottre au premier plan qui est celui à la 
charité. Faisons aimer Dieu à nos enfants. par | ; 
expérience quotidienne de la vie divine : es . 
rance de le posséder, comme la crainte de l'offe " 
jaïlliront d'elles-mêmes de leur volonté et de 1e 
sensibilité. Sans doute l'éducateur devra pro di 
ner l'enseignement deces vertus,et leur a see 
capacités d'intelligence et de volonté des enfants É 
lui seront confiés. Mais la doctrine catholique nee 
au point de vue sensible, tant de ressources ner 
tatives Cl émolionnelles qu'il n'aura pour cel 
l'embarras du choix. ' or 

La Synihèse mentale. — Rien n'est plus facile 
en effet aux éducateurs chrétiens que de souder, en 
vue de l’action, aux sentiments les plus nobles les a 
sions les plus fortes. Le culte catholique en parti- 
culier leur en fournit les moyens comme à l'infini 

D'abord il s’agira d'inculquer de bonne heure aux 
enfants l'amour du culte en leur en faisant comprendre 
l'absolue nécessité, C'est un préjugé courant que le 
culte, dans l’organisation de la conduite re 
est un accessoire. Rien n'est plus faux, car le culte, 

 . Rd sensibles qu'il A oua sn. 
> la divinité et de ses rapports répond ë 
un besoin de la nature ae : ee . 
Ne tous d’incarner nos idées les plus hautes 
ans des images sensibles, et de faire bénéficier nos 
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sentiments les plus spirituels des émotions de la sen- 
sibilité que déclanchent nos sensations. 

Mais encore le culte doit-il être présenté dans ce 
qu'il a d'essentiel, et de supérieurement significatif. 
Nous avons noté que toutes nos idées sur Dieu ont 
leur expression vivante et concrète dans le Christ. 
‘est donc le Christ qu'il faut présenter aux enfants 
comme le centre organique de la vie chrétienne, où 
toutes les représentations et toutes les émotions 
prennent leur source. Sous ce rapport, la vie du 
Christ offre des ressources indéfinies d'adaptation. Hi 
met le dogme au niveau de toutes les intelligences, 
en concentrant en sa personne tousles mystères, et la 
réalisation de la vie en conformité avec le dogme à la 
portée de tous, èn synthétisant les moyens de vie. 

De la crèche au Calvaire, il n’y a pas un exemple de 
Ja vie de Jésus-Christ qui n'incarne un point de doc- 
trine, et ne provoque en même temps l’imitation. 
Aussi bien la lecture de l'évangile s'impose-t-elle ab- 
solument, soulignée du commentaire oral et précis 
qui en fera pénétrer le sens aux enfants. 

Sous ce rapport, legrand souci de nos éducateurs — 
et par là j'entends les parents au foyer, le prêtre au 
catéchisme, le directeur dans nos collèges, l'aumônier 
dans nos pensionnats — devra être d'associer l’idée 
centrale du Christ au plus grand nombre possible 
d'éléments de la vie psychique, et d'opérer, autour de 
cette idée-centrale, une liaison systématique de toutes 
les idées qui, de près ou de loin, s'y rattachent. J'ai 
montré ailleurs comment le Christ centralise en sa 
personne toutes nos idées dogmatiques sur Dieu, sur 

sa présence en nous, Sur SON amour POUr nous, sur Sa 
miséricorde en ce monde et sa justice dans l'autre: 
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à +5 | 
He aussi il estle modèle de toutes les vertus et 
. pe les conditions ; comment enfin, par la ee 
« Fe en particulier, et le développe- 
on e : vie liturgique bien comprise, il synthé- 
. nn es moyens de vie surnaturelle. Rien donc 
un. di . que de rattacher à la croyance au 
: outes les idées et tout 

es les forces 1 
. psychiques 
ue . est capable. Il faudra sans doute Faire lire 

à : c . aux enfants que l'Evangile, mais ces autres 
ectures devront être rattachées avec soin à celle-là 
ou en é ; 
de tous cas ne pas s’en écarter trop. Le culte des 

pourra être enseigné iqué Ï 
et pratiqué 
Dordiaatio ee à 
n au culte du Chri 1 Ï 
Nes ist, qui est sa raison 
Car : ir à î 
_ » po m en tenir à la question cultuelle, n'est-il 
pe de ent que nous avons peu à peu perdu le vrai 
. ne sous l’avalanche de dévotions secon- 
a lent je me garderai bien de blâmer l'usage 
de ne par I abus qu'on en a fait, ont comme étouffé 
1 4 . - | 
évotion? C'est par milliers que l'on compte 
chures et les ouvrages consacrés 1 
saints dont quelques-uns sont ] ne 
| us ou moins authen- 
es P authen 
ques, alors que le culte de Jésus-Christ est délaissé 
ou à peu près. 
La Ï 1 
n. Hs. catholique s’est enfin émue d'un pa- 
e choses, et de tous côté Ï 
s côtés les vrais éd 

. : éducateurs 

a à cOMprentrs l'importance de la liturgie 

nelle pour l'organisation des consciences 

ee qui s’efforcent d'attirer l'atten- 

a Lit es sur le haut symbolisme du culte, et 

r éducative. La vie li l 
: > liturgique y est : 
so y est exposée 
se ee et chaleur. La messé Re douicn 
quelle n aurait jamais dû cesser d'être, l’office par 
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excellence, où, rangés autour de Celui par où nous 
vient la vie, les fidèles prient et chantent en commun, 
affirmant ainsi collectivement leurs convictions et s’en 
retournant réconfortés par une union plus intime avec 
Dieu, dont la présence eucharistique a rafraîchi leurs 
souvenirs, affermi leurs volontés, excité leurs passions 
les plus nobles en les soudant aux sentiments les plus 
élevés. I est impossible en effet que ce rappel vivant 
de leurs convictions en la personne du Christ immolé 
sur l’autel, n’accentue pas, chez les fidèles, leur désir 
de limiter, et d'organiser leur vie à l'image de la 
sienne. D'autre part, il est impossible que devant les 
difficultés d’une vie ainsi organisée, où l'amour de Dieu 
occupe une place centrale, ces mêmes fidèles ne re- 
courent pas aux Moyens essentiels de vie surnaturelle 
mis par le Christ à leur disposition. La pratique des 
sacrements apparaît alors sous Son véritable jour, non 
pas comme l'accomplissement intermittent de quel- 
ques actes cultuels qui dispensent de vivre en honnête 
homme, mais au contraire comme des secours adaptés 
à tous les besoins d’une vie honnête, où l’homme 
cherche à maîtriser en lui la bête, et où le règne de 
Dieu lui-même s'établit sur les conquêtes de l'honnête 


homme. 
Il n'y a pas jusqu'aux dévotions particulières qui 


ne prennent alors leur véritable sens, et n’influent 
efficacement la conduite. Si elles demeurent utilitai- 
res, c'est dans la signification la plus haute du mot. 
On conçoit en effet que les saints, à titre d'exemples 
vivants du Christ, aient surtout été mis à notre dispo- 
sition dans l'intérêt de notre vie surnaturelle, et 
aient encore plus de pouvoir pour nous rapprocher 
de l'Homme-Dieu que pour satisfaire notre vanité, 
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d CHAPITRE I 


MÉTHODE INTÉGRALE D'ÉDUCATION RELIGIEUSE 
ÉDUCATION SOCIALE 


Parlant de la méthode intégrale d'éducation reli- 
gieuse, j'ai essayé de montrer que nos éducateurs 
doivent aujourd’hui, plus que jamais, assurer le déve- 
loppement de la vie personnelle en fonction des be- 
soins sociaux. Cela revient à dire que la négligence 
absolue de l’état social actuel, où doit évoluer notre 
vie religieuse personnelle, mettrait celle-ci en péril. 
Mais ce n’est là que l'aspect négatif de la question. 
Nous ne devons pas seulement, par besoin personne}, 
nous adapter aux besoins sociaux, de façon à nous 
prémunir contre leurs dangers. Beaucoup de ces be- 
Soins ont une valeur en soi qui s'impose à notre acti- 
vité, et nous met en demeure d'y satisfaire pour 
eux-mêmes, en nous y adaptant. 

En d'autres termes, il y a un aspect social de notre 
vie personnelle qui nous oblige à aimer les autres 
comme nous-mêmes, et à réaliser le but social de 
notre vie personnelle, tout en recherchant, bien en- 
tendu, et en premier lieu, le but personnel de notre 


vie sociale. 
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Cependant la doctrine morale catholique, dont la - 


valeur éducative personnelle est indéniable, possède- 
t-elle aussi une valeur éducative sociale? En satisfai- 
sant aux besoins de vie de chacun de ses membres, 
est-elle capable de satisfaire en même temps aux be- 
soins de tous? 

Beaucoup de sociologues en dehors du catholicisme 
— et malheureusement trop de catholiques‘en marge 
de la vie sociale — le contestent. Les premiers le font 
au nom de la solidarité sociale qu'ils opposent à la 
charité chrétienne comme deux sentiments incommu- 
nicabies, et irréductibles. Les seconds ne prennent 
cette altitude qu'au nom de certaines formules abs- 
traites qui, selon eux, imposent aux catholiques une 
façon stable et uniforme de s'adapter aux besoins po- 
litiques, économiques et sociaux de tous les temps, ou, 
pour parler plus exactement, d'adapter à eux-mêmes 
ces besoins, 

Mais la vérité est toute autre, comme nous allons le 
voir. finvisagée d'abord objectivement, est-il vrai 
oui où non que la doctrine morale catholique renferme 
des ressources immenses d'adaptation sociale? Et si 
oui, cerminent les éducateurs doivent-ils s'y prendre, 

h: raéthode doivent-ils s'arrêter pour faire ren- 
tie doctrine sa valeur éducative sociale? 


I. — La doctrine morale catholique et ses 
ressources objectives de progrès social. 


Lorsi;ue nous avons analysé les conditions objcc- 


+ 


tives «l'«fficacité de la doctrine catholique, nous nous 
sommes posé la question que voici : la morale catho- 
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lique satislait-elle aux exigences intellectuelles de 
l'organisme moral; est-elle une doctrine vraie? On 
se rappelle la réponse : par sa base rationnelle, au- 
tant que par son sommet dogmatique, la morale 
catholique satisfait à ces exigences; elle est une doc- 
trine vraie. Aïnsi nous pouvons en toute sécurité d’es- 
prit nous livrer à elle, et lui soumettre personneiïle- 
ment notre conduite. 

Mais comment cette vérité catholique, au contenu 
transcendant, nous est-elle distribuée? Car sa trans- 
cendance même nous interdit de l’atteindre directe- 
ment par nos seuls moyens personnels. Nous ne 
pouvons pas naturellement connaître une vérité sur- 
naturelle. Ce que nous pouvons et devons faire natu- 
rellement en face de cette vérité, c'est de contrôler 
ses titres à notre croyance, et de voir si son contenu 
ne heurte pas violemment les premiers principes 
régulateurs de l’être et de l’intelligibilité des choses. 
Mais encore ce travail de contrôle suppose-t-il que 
déjà la vérité surnaturelle nous a été révélée. Or c'est 
justement dans ce procédé de révélation doctrinale 
que se découvre le premier aspect social de la morale 
catholique. Peut-être n'y songeons-nous pas assez. 

Progrès doctrinal. — Supposons un instant, au 
sujet de la valeur intelligible des dogmes, que le mo- 
dernisme soit dans le vrai, et que la vérité de la doc- 
trine catholique dépende uniquement deson efficacité. 
Supposons en d’autres termes que nous n'ayons pas 
d'autre preuve du christianisme que son adaptation à 
nos besoins de vie personnelle. Car il ne peut être 
question, du point de vue pragmatique, de l'adaptation 
directe de la doctrine chrétienne aux besoins sociaux, 


puisque la constatation elle-même de ces besoins est 
8 
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essentiellement subjective, et présuppose leur corres- 
pondance de fait à nos besoins personnels. Dans cette 
hypothèse, la vérité catholique perdrait toute valeur 
sociale. Le catholicisme ne serait plus qu'un suc- 
cédané du protestantisme, doctrine anti-sociale par 
excellence, s’ilest hors de conteste que le libre exa- 
men, cette pierre de touche du protestantisme, est 
affaire purement individuelle. 

Au contraire le catholicisme, par sa doctrine de 
l'Eglise enseignante, autrement dit d'une autorité 
doctrinale infaillible et universelle, met la révélation 
de la vérité surnaturelle à la portée de tous, et répond 
dela sorte à ce besoin d'égalité qui est une des carac- 
téristiques de la société contemporaine. 

Il met, dis-je, la vérité surnaturelle à la portée de 
tous; j'ajoute qu'il le fait de la façon la plus simple 
et la plus expéditive, d'une façon démocratique, préci- 
serais-je volontiers, si, à force d'en avoir abusé, on 
r’avait pas détourné ce mot de son vrai sens. 
Indépendamment de toute idée religieuse, le plus 
important et le plus tragique de tous les problèmes, 
c'est à coup sûr celui de notre destinée. Que dire 
alors si l’on se place au point de vue religieux? De ce 
point de vue, il est le problème unique, devant lequel 
les autres ne comptent pas. En conséquence, au pre- 
micr rang de nos connaissances, nous devons placer 
celle de ce problème et de la solution qu'il comporte. 
‘Or, deux moyens de connaître notre destinée nous 
sont donnés : la raison et la Foi. Supposons un ins- 
tant que s'éclipse la lumière de la Foi, et que nous 
en Soyons réduits à marcher dans la voie du salut, à 
la lueur de la raison. Qu'arrivera-t-il? 

Pour répondre à cette question, il suffit de se rap- 


An 
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peler que Dieu est l’un des termes du problème à ré- 
soudre. Or, la connaissance de Dieu par la raison n’est 
pas chose si commode qu'on pourrait l’imaginer. 
D'abord, il y a une foule d'âämes dont l'intellicence 
débile est naturellement inapte à s'élever jusque-là. 
Quand on songe en effet que les grands esprits, en 
dehors du Christianisme, ont dû consacrer toute leur 
force intellectuelle à établir solidement les preuves de 
l'existence de Dieu; quand on se rappelle, en outre, 
les discussions interminables auxquelles chacune de 
ces preuves a donné lieu de tout temps, dans le camp 
des philosophes, ïl est tout naturel de penser que 
la plupart d'entre les hommes naissent incapables 
de gravir seuls ce sommet de la connaissance hu- 
maine. 

Mais alors même qu'ils en seraient capables, com- 
bien parmi eux qui, faute de temps, devraient cepen- 
dant y renoncer! On connaît ce vieil adage : primo 
pivere, deinde philosopharti. Avant de philosopher, il 
faut vivre. Or, les préoccupations de la vie, le souci 
lancinant de leur existence personnelle, et de ceux 
dont ils ont la charge, sont pour les hommes un obs- 
tacle presque universel et permanent à l'étude de 
la philosophie, et particulièrement du problème de 
l'existence de Dieu. Enfin n'oublions pas que la con- 
naissance de Dieu suppose une foule d’autres con- 
naissances pour lesquelles bien des gens n'éprouvent 
aucun attrait, et dont ils se détourneraient par pa- 
resse intellectuelle, ou pour toutes sortes de motifs 


plus où moins plausibles, qu'il serait trop long d'é- 


numérer 1C1. 
Nous devons conclure de tout ceci que la Foi a sur 
la raison un premier et immense avantage, qui est de 
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nue à la portée de tous les hommes, et de Ja façon 
ia plus simple et la plus expéditive, la solution tant 
souhaitée, Le petit enfant qui, sur la proposition de 
l'Eglise, croit spontanément tout ce que Dieu a révélé, 
est aussiavancé relativement au problème de notre des- 
inée que les malheureux métaphysiciens qui ontcon- 
acré toute leur vie à le résoudre, sans toujours y réus- 

Sir. Chrétiennement parlant, l'indigence intellectuelle, 

tout comme les soucis de l'existence, ne sont pas des 
obstacles insurmontables à la connaissance de Dieu. 
Il n'est nullement nécessaire d'être un aigle, ni un 
rentier, pour obtenir la Foi. Avec la grâce de Dieu, 
un minimum d'intelligence et de bonne volonté 
suffisent. 

Plus expéditive que la raison, la Foi est aussi plus 
sûre. On ne connaît pas d'exemple d'homme de génie 
qui, sur les questions intellectuelles les plus hautes, 
comme celle qui nous occupe en ce moment, nese soit 

trompé, n'ait mélé l'erreur à la vérité, ou tout au 
moins l'obscurité à la clarté, l'ombre à la lumière. 

Avec la Foi, nous n'avons pas à redonter l'erreur, et 

l'obscurité elle-même à laquelle fatalement nous nous 

heurtons, le mystère qui enveloppe nos croyances, On 

leur explication dans la nature de l'acte de Foi. Dès 
lors que je m'appuie, pour croire, sur le témoignage 
infaillible de Dieu, je suis absolument certain de la 
vérité révélée par Lui, quelle qu'en soit d’ailleurs la 
teneur objective, car Dieu ne peut se tromper ni nous 
tromper. 

Enfin le champ d'investigation de la Foi est infini- 
ment plus étendu que celui de la raison. Avec la raison, 
l'homme s'arrête au seuil de la divinité. Avec la Foi, 

il le franchit. La raison nous dit ce que Dieu est dans 
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ses relations extérieures avec le monde: la Foi nous 
renseigne sur ce qu’il est en Lui-même, et dans ses 
relations intérieures avec nous. À la lumière de la foi, 
nous apprenons en effet que non seulement nous 
sommes des fils’ de l’homme, mais encore des Fils de 
Dieu. Nous savons que notre âme immortelle, créée 
à l’image de Dieu, est appelée à vivre de la réalité 
divine sur la terre, par la grâce; dans le ciel, par la 
gloire. Nous savons que cette vie sclon la grâce doit 
d'abord faire de nous des hommes honnêtes, mais 
aussi des dieux. Nous sommes certains de pouvoir 
un jour connaître Dieu tel qu’Il se connut, et L'aimer 
dès ici-bas comme Il s'aime. Nous ne pouvons mettre 
cn doute que cette vie surnaturelle soit la vie même, 
la vie dans son épanouissement total. la vie qui part 
des régions les plus profondes de notre être pour 
rejaillir, lumineuse et féconde, jusqu’au cœur même 
de Dieu. 

Ainsi donc, rien qu’à considérer le mode d’ensei- 
gnement de la doctrine chrétienne, il apparaît qu’elle 
a une valeur sociale, On ne pourrait le contester qu’en 
déniant la portée réelle du problème de notre destinée, 
ou en refusant aux besoins de vérité qui travaillent 
tout homme venant en ce monde une valeur au moins 
égale à celle que nous reconnaissons aux besoins 
matériels. 

Au surplus, il n’est pas inutile de rappeler que ce 
mode d'enseignement universel, extérieuren quelque 
sorte aux individus qui croient, n'empêche nulle- 
ment l'initiative personnelle, l'affirmation de ce 


besoin d'autonomie dont nous sommes au moins aussi 
fiers que de notre besoin d'égalité. 


D'abord il dépend de nous de chercher nos raisons 
18. 
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de croire, et de légitimer, aux yeux de notre raison 


notre acte de Foi intérieur à la vérité qui nous est im- 
posée extérieurement. L'objet lui-même de notre Foi 
n'échappe pas entièrement à notre analyse. Nous pou- 
vons nous en faire une idée, et, par les voies de l'ana- 
logie, soupeser sa valeur intellectuelle. Maïs surtout 
il dépend de nous, sous l’action intérieure du Saint-Es- 
prit que respecte l'Eglise et qu’elle cherche plutôt à fa- 
voriser, d'expérimenter chacun pour notre compte la 
vérité qu'elle propose à tous. C'est même cette expé- 
rience personnelle de la vérité catholique, sous l’in- 
fluence aussi du milieu social où nous l'expérimentons, 
qui lui permet d'acquérir toute sa valeur de vie, de di- 
later les formules abstraites, ou plutôt de les enrichir, 
d’en faire éclater la sève en bourgeons d'idées nou- 
velles, sous réserve de l'approbation de l'Église. Cette 
réaction continuelle de la vérité vécue sur la vérité 
reçue, bien loin de nuire à la valeur sociale de la vérité 
catholique, ne fait au contraire que mettre en relief sa 
puissance indéfinie d'adaptation à tous les besoins so- 
claux. Nos adversaires n'ont contesté sa valeur so- 
ciale à la vérité catholique qu’à partir du jour où, 
n'en vivant plus, et n'essayant pas de l'adapter à tous 
nos besoins de vie, tels qu'ils s’affirment à tel moment 
donné de l'évolution sociale, nous l'avons immobi- 
lisée dans des formules trop étroites et intemporelles. 
Mais ces reproches n'’atteignent que nous. Notre cha- 
rité est seule en défaut, et non la vérité chrétienne. 

Progrès moral. — Toutefois, il faut le constater, 
beaucoup de sociologues actuels, en dehors du ca- 
tholicisme, ne veulent pas reconnaître à la charité 
une vertu sociale. Pourquoi? Pour plusieurs raisons, 
dont j'indiquerai les principales. 
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La charité, on le sait, nous demande d'aimer notre 
prochain comme nous-même pour l'amour de Dieu. 
Or c’est là d'après ces sociologues ce qui la condamne 
à être stérile. Car en aimant les autres « pour l'amour 
de Dieu », on ne les aime pas pour eux-mêmes, mais 
par contre-coup, et après un détour. « Imaginez, écrit 
l'un d'eux, que pour rattacher les hommes les uns aux 
autres on veuille faire passer par une étoile le fil qui 
les relie : la force ne risquerait-elle pas de se perdre 
en route, ou de rester, pour la plus grande part, adhé- 
rente à l'étoile ! ? » 

Comparaison ingénieuse, mais qui ne prouve rien, 
sinon que la charité n'est pas comprise de ceux qui 
s'attaquent à elle, et veulent la supprimer au nom de 
la solidarité. Quand nous affirmons que la charité 
nous oblige à aimer le prochain comme nous-même 
« pour l'amour de Dieu », est-il vrai que ce motif di- 
vin de la charité fasse de celle-ci une vertu imnperson- 
nelle, et nous interdise d'aimer les autres pour eux- 
mêmes ? | 

C’est une doctrine constante de l'Église que la cha- 
rité par laquelle nous devons aimer nos frères en hu- 
manité est essentiellement du même ordre que la 
charité qui a poussé Dieu lui-même à les aimer. Car, 
subjectivement, la charité est une vertu surnaturelle 
qui procède directement de la grâce, dont l'Eglise 
nous affirme qu'elle est une participation de la nature 
divine: et, objectivement, elle s'inspire du même motif 
que la charité divine. Aimer les autres « pour l'amour 
de Dieu », c'est les aimer comme Dicu lui-même Îles 
a aimés. Or, ilest clair que Dieu a d'abord aimé les 


4. Bocucié, La Solidarité, Paris. 


LS 


320 VALEUR ÉDUCATIVE DE LA MORALE CATHOLIQUE 


autres pour Lui-même. L'infinie supériorité de l'Être 
même, Ipsum esse, sur les êtres participés que nous 
sommes, impose à Dieu de s'aimer d’abord. Seule l’in- 
finie perfection peut émouvoir premièrement l'Être 
infini, et provoquer son amour. 

Mais cet amour de Dieu pour Lui-même l'a-t-il donc 
empêché d'aimer d’autres êtres que Lui, et, les aimant 
pour Lui, de les aimer aussi pour eux-mêmes ? 

L'histoire de la création et de la rédemption fournis- 
sent une réponse éloquente à cette question. En effet 
on ne saurait soutenir sans contradiction que Dieu ait 
créé les hommes, ni qu’Il les ait rachetés par besoin 
faute de se suffire à Lui-même. L’infini se suffit. II n'a 
besoin de rien. C'est d'après cette évidence rationnelle 
que nous posons la création comme un acte souverai- 
nement libre de Dieu. 

Mais alors à quel mobile Dieu a-t-il obéi en nous 
créant ? S'il n’y a pas été poussé par la nécessité, par 
quoi l’a-t-il été, sinon par amour? Amour de soi Den 
a. puisque Dieu doit d'abord s'aimer Lui-même. 
Ra A nécessaire, dans lequel Dieu 

| pu strictement se renfermer, puisqu'il se suffit 
ne met que mieux en relief l'amour libre qu'il ne 
consacre. C’est finalement pour nous faire participer 
ne gloire, à sa béatitude, que Dieu nous aime. Mais 
C est bien nous qui sommes l’objet de son amour: c'est 
aussi pour nous qu’il nous aime tout en nous Se 
ee Lui. êes deux amours — l'amour bien entendu 
PR des autres pour eux-mêmes — ne 

P: clusifs l’un de l’autre. [ls s'appellent au 
contraire, et impriment à l'amitié sa marque orici- 
nale. Quand deux êtres s'aiment d'amitié " RS 
pour eux-mêmes tout en s'aimant chacun pour soi. 
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Ils se veulent du bien réciproquement sans renoncer 
pour autant à rechercher leur propre biex. 

Ainsi procède la charité de Dieu envers nous. C'est 
une sorte d'amitié en vertu de laquelle l'amour néces- 
saire qu'il se porte à lui-même le porte en même 
temps, mais librement, à nous aimer nous même : pour 
nous même, puisque c’est à nous qu'Il veut du bien, 
et finalement pour Lui, puisque ce bien qu'Il nous veut 
n'est autre que Lui-même. 

Ceci posé, il n’est pas difficile de comprendre que 
notre amour de Dieu soit aussi le mobile de notre cha- 
rité fraternelle. Car, aimant Dieu comme Il s'aime, 
notre charité doit s'étendre aussi loin que la sienne. Il 
n'y a pas de raison de lui imposer d’autres limites. 
Nous n’aimerions pas Dieu de charité — comme Il 
s'aime — si nous n’aimions pas les autres comme nous- 
même pour l'amour de Dieu, c'est-à-dire—je le répète 
à dessein — pour eux-mêmes à la fois et pour Lui : 
pour eux-mêmes en essayant de leur procurer le bien 
que Dieu leur veut; et pour Lui, en nous inspirant 
du motif divin auquel premièrement Il obéit, en 
nous aimant. - 

Mais quel est ce motif, ou, plus exactement, quel 
est ce bien que nous devons vouloir aux autres pour 
l'amour de Dieu ? 

Sur ce terrain encore, les sociologues dont je par- 
lais à l'instant, se font fort de triompher. Car il est 
évident, disent-ils, qu'en aimant les autres pour l'a- 
mour de Dieu, c’est Dieu Lui-même que le chrétien. 
cherche à procurer aux autres. D'où il suit que la 
charité ne doit pas s’appliquer à la conquêic des biens 
de ce monde, autrement dit du bien social. La vraie pa= 
trie du chrétien est dans le Ciel, et la terre pour luin’est 
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qu'un lieu d’exil. Dans la mesure même où il veut, 
sous l'impulsion de la Charité, faciliter aux autres l’en- 
trée du royaume de-Dieu, le chrétien doit travailler à 
les détacher, et à se détacher lui-même du royaume 
de ce monde. Ainsi non seulement quant au motif qui 
l'inspire, mais quant à son objet, la Charité s'oppose 
à la solidarité. Car, au contraire de la Charité, la soli- 
darité est un sentiment de stricte justice, qui pousse 
les hommes à réaliser en ce monde les droits égaux 
de chacun au bien social, puisque tous sont égaux en 
humanité. l 


« Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa jus- 
tice, a dit le Christ, et tout le reste vous sera donné 
par surcroît ». Toute la réponse à l’objection des so- 
lidaristes tient dans ces quelques mots. 

Cherchez d'abord le royaume de Dieu. C'est d'abord 
cela qu'il faut chercher, mais ce n’est pas seulement 
cela, si du moins l’on attache à cette expression « le 
royaume de Dieu » le sens vrai qu’elle comporte. 

Le royaume de Dieu, c'est sans doute et finalement 
l'union à Dieu dans l'éternité. Mais encore l'éternité 
de cette union à Dieu doit-elle s'entendre comme il 
faut. 

On dit souvent : la religion est relative à ce qui est 
éternel. Les hommes religieux ce sont les hommes de 
l'éternel. Et l'on se hâte d’en conclure qu’en face de 
l'éternel, le temps à leurs yeux ne compte pas. 

Rien n'est plus contraire à la vérité. Il n’est pas 
vrai que le chrétien soit un spécialiste de l'éternel, ni 
le christianisme une spécialité d’au-delà. 

Le christianisme «estune doctrine de vie intégrale, 
et quand on dit qu'il vise à l'éternel, c’est exact, 
mais il le faut entendre. Il n'y a pas d'éternel que 


+ 
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ec qu'on appelle l'éternité, Il n'y a pas d’éternel que ce 
qui suit la vie comme le soir suit le jour et le pro- 
longe. Il y a l'éternel qui pénètre la vie elle-même 
ct l'enveloppe. Ïl y a l'éternel temporel, sije puis m’ex- 
primer de la sorte. Il y a l'éternel qui est le vrai; il 
y a l'éternel qui est la justice; il y a l'éternel qui est 
l'amour. Toutes ces grandes choses dominent la vie 
humaine et la jugent; elles sont supérieures à nos 
fragiles existences, mais elles les conditionnent. Or 
toutes ces chosos, la religion les prend pour objet, et 
par là elle gouverne, et par là elle prétend régler nos 
existences non pas seulement en vue de leur dévelop- 
pement ultérieur, maïs ici. Elle embrasse notre desti- 
née en son ensemble, et sans en distinguer les do- 
maines... Avec quoi veut-on que se fasse l’autre vie, 
si ce n’est avec celle-ci?» 

Le royaume de Dieu évangélique, qui est l'idéal du 
chrétien, comporte un double aspect : Le Temps où 
s'élabore la vie humaine; l'Éternité où elle s’épanouit. 
Personne n’a le droit de sacrifier l’un à l’autre. La re- 
ligion n'est à proprement parler ni la religion du 
temps, ni la religion de l'éternité : elle est la religion 
de l’homme, et cela comprend tout. Admeltons que 
l'éternité soit la fin, le temps n’en reste pas moins le 
moyen, et du même ordre que la fin. Or qui veut la 
fin, est tenu d'employer le moyen. D'oùje conclus que 
Ja doctrine chrétienne est une doctrine de vie intégrale. 

Soit, ripostent les adversaires de la charité. Un 
chrétien doit employer le temps àconquérird'éternité, 
mais c'est la condamnation même de la solidarité au 
profit dela charité. Car la charité oblige le chrétien 
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à aimer ici-bas les autres comme soi-même, c’est-à- 
dire à les détacher d'eux-mêmes, comme il est tenu 


de se détacher de soi. La solidarité chrétienne n'est- 


elle pas en effet une solidarité dans le mal, la commu- 
nication des crimes, et la répercussion dés fautes ? 
L'idée dela chute qui ne cesse de préoccuper les chré- 
tiens, leur fait considérer la terre comme la sombre 
vallée du péché, les amène à se représenter la misère 
comme un châtiment — un châtiment providentiel — 
etpar conséquent les incite peu à travailler au progrès 
social, à l'amélioration d’un état de choses voulu par 
Dieu à la fois comme une punition, et une source de 
mérites. Au contraire, la solidarité est un sentiment 
essentiellement optimiste, qui vise à l'établissement 
du progrès social, au règne de la justice et de l'éga- 
lité, à l'amélioration progressive de la condition des 
humbles, des petits, des déshérités de ce monde. 
Charité et solidarité ne communiquent done pas. 

il est vrai, nous sommes solidaires dans la chute, 
ayant tous péché en Adam. Mais d’abord le péché ori- 
jinel n’a pas eu les conséquences que d'aucuns lui 
prêtent. Il n'a pas vicié l'humanité dans son fond, de 
façon à enrayer complètement sa marche en avant, 
vers un plus grand progrès social. Ce qui est indénia- 
ble, c'est qu'ilaretardécettemarche, et comme alour- 
die, en détournant les hommes de la voie droite. Mais 

.surtout n'oublions pas que si nous sommes solidaires 

dans la chute, nous le sommes plus encore dans le 
relèvement. Notre pessimisme de fait se colore d'un 
optimisme grandiose. 

Incapables par nous-mêmes de devenir des hom- 
mes complets, nous sommes capables, par le Christ, 
de le devenir ; car le Fils de Dieu ne s’est fait homme 
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que pour permettre à l'homme de se hausser jusqu’à 
Dieu. 

Et voilà justement ce que ne parviennent pas à com- 
prendre les incrédules, partisans exclusifs de la soli- 
darité. Ce Dieu dont nous parlons ne leur dit rien qui 
vaille. Ils oublient que notre Dieu à nous est un Dieu 
vivant, personnel, réel, et concret, d'abord incarné en 
la personne du Verbe, puis habitant en nous d'une fa- 
çon permanente, par son Esprit, et nous communi- 
quant de sa lumière et de sa force comme à jets con- 
tinus. Ils oublient que ce Dieu, en nous donnant sa 
gràce, nous impose de nous en servir en premier lieu 
pour perfectionner en nous la nature, et donc pour 
pousser à leur limite nos vertus personnelles et so: 
ciales. Ils oublient enfin que l'idéal du chrétien n'est 
autre que le Christen personne. Or, peut-on contester 
au Christ d’avoir rétabli sur la terre le règne de la 
justice, touten prêchant celui de la charité? N'est-ce 
pas la justice autant que l’amour, qui a été la grande 
passion de sa vic? Il s’est incarné, a souffert, est mort 
sans doute par Charité. Mais n'était-ce pas précisé- 
ment pour satisfaire à la justice de Dieu, pour réta- 
blir entre la divinité et l'humanité l'équilibre rompu 
par le péché? Loin donc de s'opposer l’un à l'autre, 
ces deux sentiments dé justice et de Charité s’harmo- 
nisent au mieux et se renforcent. Ce que le Christ a 
fait, tout chrétien peut et doit le faire à son tour. La 
Charité que nous vouons à Dieu doit activer notre be- 
soin de justice à son égard, et aussi à l'égard du pro- 
chain, puisqu'il est entendu que nous devons aimer les 
autres « pour l’amour de Dieu ». 

Cependant, devant cette réponse, les solidaristes ne 
désarment pas Ce qu'ils reprochent en fin de compte 
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à la Charité chrétienne, c’est de travailler non pas à 
élargir la sphère de la justice, mais à panser les plaies 
que le fonctionnement même de la justice produit né- 
cessairement. Justice et Charité d'après eux ne com- 
nuniquent pas. Il y a des devoirs stricts et des devoirs 
larges : aux premiers préside la justice, aux seconds 
la Charité. Mais entre les deux règnes s'élève une cloi- 
son étanche ; d’où il suit que la Charité ne saurait être 
un instrument de progrès. 

De tous les griefs faits à la Charité au nom de la 
solidarité, celui-ci est le plus grave, et en apparence 
ls micux fondé; mais, comme nous allons le voir, en 
apparence seulement. 

En effet, si l’on pose dans l’abstrait la question des 
rapports de la Charité et de la justice, ilest indéniable 
que ces deux vertus diffèrent l’une de l’autre par leur 
objet, si même elles ne s'opposent. Car la justice nous 
pousse à rendre à chacun ce qui lui est dû, alors que 
la Charité nous incline plutôt à procurer à chacun ce 
qui ne lui est pas dû. La justice se règle sur les droits 
d'autrui, la Charité sur ses besoins, en l'entendant de 
besoins qui ne procèdent pas nécessairement d'un 
droit. 

Mais si la Charité et la justice s'opposent ainsi dans 
l'abstrait, s'ensuit-il que, dans le concret, elles ne 
s'harmonisent point? 

On aurait tort de le croire. Car il est évident que si 
la Charité nous incline à rendre au prochain ce qui 


ne lui .est pas dû, elle nous poussera d'autant plus: 
activement à être juste envers lui, c'est-à-dire à lui” 
rendre au moins ce qui lui est dû. Je crois même 


qu'en pratique c'est à la Charité que revient, sans ces- 


] 


ser d’être elle-même, mais au contraire à proportion 
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qu’elle le sera, de préciser l’objet matériel de la justice, 
de l’étendre, de l'enrichir, en tenant compte du pro- 
grès social. Mais ceci demande à être expliqué. 
Charité et solidarité. — J'ai dit que la vertu de 
justice consiste essentiellement à rendre au prochain : 
ce qui lui est dû. Mais la vertu elle-même de justice 
se dédouble, selon qu'il s’agit de régler nos dettes 


envers des particuliers, ou envers la société. IL existe 


en effet de ce double chef une justice particulière, 
et une justice générale ou sociale. 

De la première, je w’ai rien à dire. Son fonction- 
nement est des plus simples. Hormis les cas excep- 
tionncls qui suspendent le paiement de certaines 
dettes, sans supprimer pour autant le droit du créan- 
cier à recouvrer sa créance, il est clair que chacun 
est tenu, dans la mesure où il le peut, à payer ses 
dettes. Celles-ci d’ailleurs sont toujours déterminées ; 
du moins leur détermination ne souffre pas grande 
difliculté,. 

Mais il n’en va pas de même de la justice sociale. 
Celle-ci règle non pas les rapporis des individus 
entre eux, mais de chaque individu par rapport à la 
société dont il fait partie. Elle ne vise pas à la réali- 
sation d’un bien particulier, mais du bien commun. 
Voilà pourquoi les anciens lui donnaient nom de 


justice générale, auquel les modernes ont substitué 


celui, plus vague, mais plus sonore, de solidarité. 
D'après saint Thomas, qui ne fait que suivre ici la 
pensée d’Aristote, la société est un tout organisé dont 
les citoyens sont les parties, et, à ce titre, sont subor- 
donnés au tout de telle sorte que celui-ci les finalise, 
et a sur eux des droits stricts. Conséquemment le de- 
voir des citoyens est de rendre au tout, en l'espèce à 
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la socitté, ce qui lui est dù; en d'autres termes, le ‘ 
devoir des citoyens est de favoriser le bien commun, 
de travailler au progrès social. De même qu'il 
incombe à la Charité d’'ordonner au bien divin Iles 
actes de toutes les vertus, pareillement le rôle de la 
justice sociale consiste à les ordonner au bien com- 
mun, ce qui n'empêche pas la justice sociale, comme 
d'ailleurs la Charité, de rester une vertu spéciale, 
objectivement irréductible aux vertus qu'elle com- 
mande et actionne. 

Sans doute, remarque saint Thomas, la justice 
sociale est au premier chef la vertu des dirigeants, 
de ceux qui ont officiellement la charge du bien 
commun. Mais les citoyens n’en sont point dispensés. 
Chacun, à sa manière et dans sa sphère d'activité, 
doit, sous l'impulsion de l'autorité et conformément 
aux lois, travailler à une meilleure réalisation du 
bien commun, à l’évolution progressive du bien so- 
cial!, 

Mais ce bien commun, cette dette de chacun envers 
tous, qui la déterminera? S'agit-il ici, comme dans 
les rapports de particulier à particulier, d'une dette 
fixe, immuable ? 

Pour le soutenir, il faudrait établir que tous les 
rapports des citoyens à la société dont ils font partie 
sont des rapports invariables. Or l'expérience prouve 
journellement le contraire. Elle démontre clairement 
que certains de ces rapports varient même beaucoup, 
suivant les diverses conditions économiques et socia- 
les, et, en conséquence, qu'il n’existe pas de justice 
sociale absolument immuable en toutes ses parties, 
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que ce qui est juste aujourd'hui peut être injuste 
demain; somme toute que la justice sociale, loin 
d'être un système clos une fois pour toutes, est en 
perpétuel progrès. 

ll serait étrange en vérité que, sous l'influence de 
la vie en commun, et des besoins nouveaux qu’elle 
provoque, certains rapports sociaux ne pussent se 
poser à leur tour en termes nouveaux, et qu'au mé- 
pris des exigences nouvelles qu'ils comportent, on 
püt une fois pour toutes déterminer dans l’abstrait 
les devoirs sociaux. Ricn en somme ne serait plus 


injuste, et cette justice intemporelle ne serait que la 


caricature de la justice sociale. 

Celle-ci, je le répète, est en perpétuel progrès 
comme les rapports sociaux qu’elle est appelée à 
régler. Mais ce progrès, qui le dirigera? Qui donc, 
en face de l’évolution sociale, ouvrira les âmes à plus 
de justice? Qui fera inscrire dans la conscience col- 
lective d'abord, et dans les codes ensuite, des droits 
nouveaux, créés au jour le jour, et qui.n’existaient 
pas auparavant? 

La science seule, répondent les solidaristes. La 
Charité, répondons-nous, en utilisant pour cela tout 
ce qu'elle pourra, y compris la science. 

Car la Cherité, nous l'avons vu, qui vise en der- 
nière analyse, au règne de Dieu à établir dans les 
âmes, y emploie tous les moyens. Elle commande 
pour cela toutes nos vertus personnelles et sociales, 
intellectuelles et morales. Il n’y a pas en nous une 
énergie qu'elle ne soit tenue d'utiliser. 

Ce serait une lourde erreur en cffet de penser que 
l'exercice de la Charité se. restreint à l'acquisition 
et au développement de notre bien personnel. La 
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grâce, encore un Coup, ne nous a pas été donnée pour 
détruire la nature, mais pour la perfectionner. Élevé 
à l’ordre surnaturel, l'homme n'en reste pas moins 
ce qu'il est par nature, un étre social, obligé à la 
pratique de la justice sociale. Bien loin donc que la 
Charité le dispense de l'accomplissement de ses de- 
voirs sociaux, elle le pousse au contraire à les mieux 
remplir, à y apporter plus d'entrain, de générosité. 

Comment la Charité qui consiste essentiellement à 
procurer à chacun, et à tous, ce qui ne leur est pas dû, 
ne s’emploierait-elle pas à leur rendre ce qui leur est 
dû? Mais n'est-ce pas d’abord cela qu’elle doit cher- 
cher à rendre? Elle n'a pas pour autant à changer 
Ge nature. Il suffit qu'elle accomplisse loyalement sa 
fonction de régulatrice et d’excitatrice des autres 
vertus, y compris de la justice sociale. 

Que d’ailleurs les timides se rassurent. « Il y aura 
toujours des pauvres parmi vous », a dit le Christ, 
moins confiant que nos solidaristes modernes dans la 
souveraine efficacité de la justice sociale; et la charité 
aura donc toujours des actes spécifiques à accomplir. 
L'égalité de tous dans la participation au bien commun 
ne sera jamais si absolue qu’à côté des heureux de ce 
monde, il n’y ait plus de malheureux. Nous serons 


toujours obligés de faire l’aumône aux pauvres, de 


distribuer des secours aux indigents, d'accordernotre 


patronage aux plus faibles, d'apporter des consola- 


tions de toutes sortes aux affligés. 


Mais cette perspective, bicn loin de nous immobi- 
liser dans quelques gestes de pitié ou de miséricorde, 


doit nous pousser au contraire à restreindre le nombre 
des malheureux. L'amour ne connaît pas de bornes, 
surtout l'amour qui, comme la Charité chrétienne, 
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prend sa source au cœur même de Dieu. Alors il ne 
lui suffit pas de panser les plaies, de les guérir; à 
veut les supprimer. Il n’est pas simplement curatif, 
mais préventif, et s’il se bornait au premier rôle, il ne 
serait plus la Charité chrétienne. Or, il n’y a pour 
celle-ci qu’une manière d’exercer ce rôle préventif, 
c'est de faire croître et progresser la justice dans 
l'humanité ; c'est de créer une conscience collective en 

sa faveur ; c’est d'introduire dans les âmes un appel 
à des droits nouveaux ; c'est de fairesentir son mal au 
malheureux, et surtout de le faire sentir à d'autres 
qu'à lui-même; c'est d'amener l'opinion publique à 
reconnaître à ceux qui en étaient dépourvus, des 
droits de justice nouveaux, et de travailler ainsi à la 
rédaction des codes futurs. Faisant surgir des droits 
nouveaux, la Charité est donc un instrument de pro- 
grès, et l'on voit maintenant quels rapports elle sou- 
tient avec la justice: la justice d'aujourd'hui, c’est la 
Charité d'hier; la Charité d'aujourd'hui, c’est la jus- 
tice de dé naine 


Ii. — Méthode intégrale d'éducation sociale. 


En face du problème social, tel qu'il vient d'être 
posé, quelle attitude s'impose aux catholiques? Trois 
attitudes sont possibles, mais inégalement efficaces : 
une attitude anti-sociale n’admettant même pas qu'il 
y ait un problème social; une attitude w/tra-sociale, 
qui facilement absorberait le « moral » tout entier 
dans le « social »; et enfin une attitude simplement 
sociale, faisant également la part du « moral » et du 
« social ». 
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Il ne serait pas malaisé, je crois, à un observateur 
tant soit peu perspicace de retrouver la trace de ces 
trois attitudes chez ceux de nos contemporains qui, au 
cours deces dernières années, se sont occupés du pro- 
blème social. Mais, comme nous n'avons pasici à faire 
œuvre de polémique, nous laisserons au lecteur, s'ilen 
a le goût, Ie soin de mettre des noms propres sousles 
théories. Du moins il nous semble que la question dé- 
passe de beaucoup les questions de personnes, et que 
le grand point, en face de la morale catholique, est de 
se rendre compte de la meilleure méthode à suivre 
pour metlre en œuvre sa valeur d'éducation sociale. 

Quelle est cette méthode? Est-ce la méthode anti- 
sociale qui consiste à refuser de poser le problème 
pour n'avoir pas à le résoudre? Je ne le pense pas, 
encore qu'il soit relativement facile de trouver même 
dans l'Évangile des textes qui semblent [a justi- 
fier. 

Selon le point de vue auquel on l’envisage, la doc- 
trine du Christ est en effet susceptible de deux orien- 
tations. Du moins, lorsque au lieu de l’envisager dans 
son ensemble, et de l’étudier en elle-même, on enisole 
certains textes que l’on interprète alors d’après ses 
manières personnelles de voir, ou de ne pas voir, 
elle paraît se dédoubler, et revêtir deux aspects diffé- 
rents. | 

« Mon royaume n'est pas de ce monde », a dit le 
. Christ. Vivez donc sans vous préoccuper du lendemain, 
comme les lis des champs et les oiseaux du ciel. La 
seule chose qui importe, n'est-ce pas de tenir salampe 
allumée pour l'heure où l'Époux viendra, de garder 
son cœur pur jusqu'au jour où le Fils de l’homme 
apparaîtra sur les nuées, pour mettre les bons à sa 
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droite et précipiter les méchants dans la géhenne? 
L'union de l’homme à Dieu, voilà l’unique nécessaire. 
Tout ce qui pourrait empêcher ou retarder ceite union 
doit être écarté. Ainsi, que le fils, s’il le faut, aban- 
donne son père, ct l'époux son épouse. Que le riche 
distribue ses richesses, moins dans l'intérêt temporel 
des pauvres que dans son propre intérêt spirituel. Le 
souci des choses de la terre, et l'attachement à ses 
biens, voilà le vrai péril. 

Mais en même temps nous lisons dans l'Évangile 
comme un écho de cette parole de Dieu à nos premiers 
parents : « Emplissez la terre, et vous l'assujettissez ; 
régnez sur les oiseaux du ciel, sur les poissons de la 
mer et les animauxqui se meuvent à la surface du sol.» 
L'homme apparait alors comme le roi de la nature, 
ayant charge de gouverner le monde, pour manifester 
la gloire de Dieu : « Rendez à César ce qui appartient 
à César, précise encore le Christ, et à Dieu ce qui est 
à Dieu. » C'est-à-dire soumettez-vous aux lois qui 
règlent la société des hommes, travaillez de concert au 
bien social tout en vous soumettant à la volonté de 
Dieu, et en travaillant à l'établissement de son 
règne. N'êtes-vous pas en effet les fils d'un même père, 
et pouvez-vous consentir à être séparés les uns des 
autres par des inégalités criantes ? « Cherchez le 
royaume de Dieuet sa justice. » Orla justice de Dieu 
s'étend à la terre comme auciel. Nous ne jouirons de 
celle-ci qu’à la condition expresse d’avoir réalisé 
celle-là. 

Tels sont les deux aspects de la doctrine évangé- 
lique; ils ne sont pas inconciliables. Car ils ne font 
que mettre en relief les deux aspects de toute vie 


vraiment chrétienne. Rien ne servirait à l'homme de 
19. 
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sauver les autres, s’il venait à se perdre lui-même. 
Charité bien ordonnée commence au contraire par 
soi-même. Mais cette Charité personnelle n’est pas 
exclusive de la Charité fraternelle, puisque nous de- 
vons, après le Christet comme lui, aimer les autres 
comme nous-même pour l'amour de Dieu. Or l'amour 
bien entendu de nous-même implique la pratique de 
toutes les vertus personnelles et sociales. C'est lors- 
que cette pratique est assurée, je veux dire lorsque 
nous avons fait tout ce qui dépend de nous pour être 
vertueux, pour ordonner tous nos actes de vertu aubien 
divin, sous l'impulsion de laCharité, et au bien com- 
mun, sous l’impulsion de la justice sociale, qu'il ne 
faut plus nous inquiéter de rien, ni nous préoccuper du 
lendemain, nide nos parents, ni de nos amis, ni de 
nos biens. Mais c’est alors seulement. « Car il faut 
rendre à César ce qui appartient à César », vivre en 
société puisque l'homme, de par la volonté de Dieu, 
est un être social ; travailler au bien commun, puisque 
Dieu a délégué aux hommes son autorité, et leur a 
livré la terre pour qu'ils sel'assujettissent et la gou- 
vernent. Que, par exception, pour ajouter à l’accom- 
plissement des préceptes la pratique des conseils 
évangéliques, des hommes s'isolent, et renoncent 
pour eux-mêmes aux biens de la terre en vue du ciel, 
cela ne tire pas à conséquence. Car même alors le 
devoir social s'impose à leur activité. Ilsnefontqu’en 
transposer l’objet matériel. Pauvres des biens de la 
terre et privés volontairement des affections ter- 
restres, ils devront d'autant plus mettre en commun 
leurs richesses intellectuelles et morales, distribucr 
aux auires le pain de la vérité et leur prodiguer les 
exemples de vertu. Ceux-là en effet sont le sel de la 
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terre, et il ne leur est pas permis de s'affadir. ls en 
sont la lumière, eton ne doit pas la cacher sous le 
boisseau. Autrement ils ne recherchcraient pas le 
royaume de Dieu et sa justice; ils trahiraicnt du 
même coup la cause de la justice et celle de la 
Charité. “ 
Conservatisme social. — Taine reconnaissait, à la fin 

de sa vie, que l'Évangile a toujours été le meilleur 
auxiliaire de l'instinct social. Mais il faut reconnaître 
aussi que certains hommes sincèrement soucieux de 
se soumettre à la doctrine évangélique, sont exposés 
parfois à diminuer ou à exagérer la portée de cet ins- 
tinct social. 

. « En fait, remarque lui-même M. Bouglé, que les 
puissances de conservation n'aient pas cessé d’uti- 
liser consciemment ou inconsciemment, pour échap- 
per aux diverses révolutions réclamées par le pro- 
grès des idées égalitaires, l'esprit de détachement, 
de renoncement, de soumission sur la terre qui 


découle de l'espérance une fois placée dans le royaume 


des cieux, c’est ce qui est indubitable et facilement 
explicable. Sa tactique est trop tentante pour que 
les privilégiés n’en usent pas, fût-ce sans calcul, et 
par un sentiment spontané d'intérêt bien entendu t. » 

Il y a en effet une manière abstraite et inexpéri- 
mentale d'interpréter l'Évangile qui incline certains 
hommes à défendre l'inégalité politique, économique 
et sociale. 

Hiérarchie, discipline, autorité : avec ces trois 
mots on peut aisément attaquer un régime politique 
égalitaire, et prècher le retour à un régime absolu, 


4, BOUGLÉ, Le Solidarisme, p. 319. 
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où l'autorité d'un seul, comme l'autorité ecclésias- 
ete mais sans les mêmes raisons, serait de droit 

«I y aura toujours des pauvres parmi vous ». 
N'est-ce pas là encore un texte facilement sollicitable 
et mervcilicusement propre à légitimer une fois pour 
toutes la situation des possédants et à imposer leur 
sort actuel aux déshérités de ce monde, comme un 
état voulu de Dieu ? 

I suffira pour l'illustrer d'y ajouter la compa- 
raison qu'instituait Victor Hugo, vers 1834, dans 
Claude Gueux : « Examinez cette balance, toutes les 
jouissances dans le plateau du riche, toutes les mi- 
sères dans le plateau du pauvre. Les deux parts ne 
sont-elles pas inégales? La balance ne doit-elle pas 
nécessairement pencher? 

« Et maintenant dans le lot du pauvre, dans le pla- 
teau des misères, jetez la certitude d'un avenir meil- 
leur, jetez l'aspiration au bonheur éternel, jetez le 
paradis, contrepoids magnifique! Vous rétablirez 
l'équilibre. La part du pauvre est aussi riche que 
celle du riche. 

« Donnez au peuple qui travaille et qui souffre, 
donnez au peuple, pour qui ce monde est si mauvais, 
la croyance à un meilleur monde fait pour lui. 11 sera 
tranquille, il sera patient. La patience est faite d’es- 
pérance. » 

Un autre orateur disait en moins de mots, mais 
aussi expressément, que le principal bienfait de l'É- 
glise résidait dans cette parole, qu’elle a adressée 
aux pauvres de tous les siècles : « Résigne-toi à la 


pauvreté et tu en seras récompensé et dédommagé 
éternellement ». 


HN 
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Oui, mais en attendant? En attendant les riches. 
feront l’aumône aux pauvres; ils leur donneront de 
leur superflu. C’est encore la meilleure manière d’en- 
tretenir la pauvreté au profit de la richesse. Au sur- 
plus, cette organisation de la charité dispense de 
l'organisation de la justice sociale, qui est une pré- 
tention insupportable des hommes contre Les décrets 
de la justice de Dieu. | 

Remarquons que ce conservatisme social renferme 
une part assez grande de vérité! Les prémisses évan- 
géliques auxquelles il s'appuie sont vraics; seules 
les conclusions qu'il en tire, sous l'empire de pré- 

jugés tenaces, et d'un égoïsme que je voudrais croire 
inconscient, sont fausses, puisqu'elles aboutissent 
finalement à une doctrine évangélique anti-sociale. 
Îl est très vrai, par exemple, que la véritable égalité 
entre les hommes de tous les pays, de tous les temps 
et de loutes les classes n'existe qu'au point de vue 
surnaturel. C’est un dogme de foi que le Christ est 
mort pour tous les hommes, et les a rachetés tous au 
prix de son sang; que, grâce aux mérites du Christ, 
tout homme de bonne volonté peut gagner le ciel; 
que, là-haut, il n’y aura plus de riches ni de pauvres, 
mais des élus jouissant à proportion de leurs mérites 
et non de leur fortune ou de leurs titres de noblesse, 
de la vie éternelle. 

Seulement on aurait tort d'abuser de cet argu- 
ment, et de vouloir canoniser en son nom un état de 
choses actuel que rien n'autorise à croire immuable 
pour la plus grande gloire de Dieu, et la résignation 
muette de ceux qui en souffrent. Car, je le répète, il 
n'y a pas d'éternel que ce qu'on appelle l'éternité. Il 
y a aussi l’éternel temporel. J1 y a l'éternel qui est 
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la justice en ce monde ct dans l'autre. Or rien 
ne prouve que la justice de ce monde telle qu'elle 
apparaît dans l'hypothèse du conservatisme social 
soit un idéal de justice. I1 semble même beats 
coup d'égards, qu'elle soit précisément le con- 
traire. La justice sociale est appelée à régler les 
rapports sociaux des individus envers le bien com- 
mun. C’est une vertu spéciale dont la Charité doit 
assurer l'exercice en chacun de nous, ainsi que de 
toutes les autres vertus, sous peine de n'être plus la 
Charité. Maïs comme ces rapports sociaux sont aussi 
variables que les besoins sociaux auxquels ils em- 
pruntent leur marque, il s'ensuit que la justice so- 
ciale qui règle les uns et comble les autres, est en 
perpétuel progrès. Il s'ensuit également que la Cha- 
rité destinée par nature à actionner en nous toutes 
les vertus, y compris la justice sous toutes ses formes 

FORCES elle aussi de ce chef des germes infints 
d'adaptation sociale, Qu'on ne prétende donc pas, au 
nom de la Charité, que tout est actuellement, ou a 
été autrefois, pour le mieux dans le meilleur des 
mondes. Ce rationalisme Systématique est aussi 
anti-évangélique qu'il est inhumain. 

Que les conservateurs sociaux prêchent en outre à 
tous le renoncement, aux pauvres comme aux riches 
il n'y a rien là que de très louable. Le renoncement 
est par essence une vertu chrétienne. Mais il le faut 
entendre. Celui qui, au nom de la justice sociale, sa- 
crifie ses intérêts particuliers aux intérêts de tous. et 
ordoune tous ses actes au bien commun, se renonce 
chrétiennement. Il se renonce davantage orgue par 
Charité, il abandonne de plein gré pour l'amour de 
Dieu les avantages personnels de la vie sociale, et 


' 
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ne considère plus que ses sacrifices. Ces deux renon- 


cements ne sont d’ailleurs pas incompatibles. Je puis 
renoncer personnellement aux biens de ce monde, aux 
affections terrestres, afin de pouvoir me donner moi- 
même davantage aux autres tout en me donnant à 
Dieu. Lorsque l'Évangile me demande de ne pas m'in- 
quiéter du lendemain, de me fier à la Providenco, de 
me détacher de moi-même, il n’exige pas de moi que 
je me détache des autres, ni que je me désintéresse de 
la vie sociale. Mais il me fait clairement entendre 
qu'ayant aimé les autres de tout mon pouvoir pour 
Pamour de Dieu, et ordonné par devoir toutes mes 
énergies personnelles à une meilleure réalisation du 
bien commun, il vaut mieux, dans l'intérêt même de 
mon salut, que je n’attende personnellement rien en 
retour de ce don. J'ai fait tout ce qui était en mon 
pouvoir, puisque j'ai accompli mon double devoir 
d'honnète homme et de vrai citoyen. À Dieu de pour- 
voir au reste. Lui qui donne aux lis des champs leur 
parure, et leur pâture aux petits oiseaux du ciel, ne 
m'abandonnera pas. Si je ne dois pas bénéficier en ce 
monde du don que j'ai fait aux autres du meilleur de 
moi-même, je suis sûr au moins du don de Dieu. Après 
s'être donné à moi, dans la souffrance, en ce monde, 
il se donnera à moi, dans la joie, durant l'éternité. 

Mysticisme social. — Comme le conservatisme $0- 
cial, mais pour d'autres motifs, le mysticisme social 
n’est pas non plus la vraie méthode d'éducation so- 
ciale. 

Que penser en effet d'une doctrine qui, sous prétexte 
de se conformer à l'Évangile, songerait à supprimer 
un jour complètement l'inégalité politique, économi- 
que, et sociale? Dans cette hypothèse, il n’y aurait 


“ 
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plus qu'une forme possible de gouvernement : la ré- 
publique égalitaire. Au point de vue économique, on 
arriverait à répartir également les richesses, et la 
pauvreté disparaîtrait de ce monde. Dans l’ordre SO- 
cial proprement dit, chacun aurait sa part d'autorité, 
sans que celle-ci fût absorbée par un seul, ou par plu- 
sieurs, aux dépens de tous, Et cette triple égalité serait 
l’œuvre de l'amour. Plus conscient de ce qui les rap- 


proche, et oublieux de ce qui les divise, les chrétiens 


vivraient alors en frères, tous égaux devant Dicu et 
devant les hommes, et tous également libres. 
Cetoptimisme généreux, mais naïf, n'a pas, je crois 

plus de racine dans l'Evangile que dans la réalité. La 
réalisation chrétienne de la justice sociale plane bien 
haut au-dessus des formes passagères. de gouverne- 
ment, et peut, le cas échéant, s'accommoder de toutes, 
L'idéal économique auquel elle tend, implique sans 
doute une diminution progressive de la pauvreté, mais 
non Sa Suppression totale : « fl y aura toujours des 
pauvres parmi vous », Cette parole n'est pas scule- 
ment divine; elle est profondément humaine. Pour 
qu'il n’y ait plus de pauvres parmi nous, il ne suffit 
pas de supposer un état social où les richesses seraient 


. également ou proportionnellement réparties entre tous, 


mais où chacun scrait disposé, 6u simplement apte à 
Conserver, ou à entretenir sa richesse. 

Enfin rien ne prouve que l'autorité sociale et la li- 
berté individuelle soient choses incompatibles, tandis 
qu'il est assez probable qu'une société où chacun 
ayant sa part d'autorité, n'apporterait à l’égoïsme per- 
sonnel, pour assurer équilibre social, d'autre contre- 
poids que l'amour, verserait vite dans l'anarchie. 

D'ailleurs l'Église n’admet pas que l'autorité vienne 


D 
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du peuple, comme si le peuple la possédait en propre 
et pouvait l'exercer à son gré. Toute autorité vient de 
Dieu. Au peuple de désigner la forme que devra pren- 
dre l'autorité pour le gouverner. Mais cette autorité, 
une fois établie, s’exercera non pas au nom du peu- 
ple, mais de Dieu, et le peuple lui devra obéissance. 
Il n'y a de gouvernement possible et stable qu’à ce 
prix. 

Donc, au point de vue social, pas de conservatisme, 
ni de mysticisine. En rationalisant à outrance, en s’en 
tenant à des formules toutes faites, le conservatisme 


.immobilise la vie chrétienne et retarde le règne de la 


justice sociale. En mettant tout son espoir dans 
l'amour, le mysticisme livre la vie chrétienne à tous 
les débordements, et compromet le règne de la jus- 
tice sociale, 

Catholicisme social. — La vraie méthode d'éducation 
sociale doit viser à distinguer l’une de l’autre la 
charité et la justice, et, les ayant distinguées, à les 
harmoniser. Ni la science seule, ni l'expérience scule 
ne sauraient suflire au catholique sagement social, 
Car la science toute seule risque de prendre l'abstrait 
pour l'essentiel, et l'expérience toute seule de se perdre 
dans le flux toujours renouvelé et plus riche des dé- 
terminalions concrètes. 

La vie sociale, comme la vie personnelle, est à la 
fois affaire de science et d'expérience, sous la chaude 
impulsion de la Charité. 

Car la Charité qui consiste essentiellement à aimer 
les autres pour l'amour de Dieu ne se met pas en 
peine, pour agir, du droit d'autrui. Ce n’est pas pre- 
mièrement sur les droits des autres qu'elle se règle, 
mais sur leurs besoins quels qu'ils soient. Elle tra- 
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vaille à fournir aux autres même ce qui ne leur est 
pas dû. À plus forte raison nous poussera-t-elle à 
leur fournir ce qui leur est dû. C’est en quoi d'abord 
la Charité et la justice, bien loin de se contredire 
s’harmonisent. Mais comme il n'y a rien de lis 
variable, au point de vue social, que ce dû le 
rience et la science doivent venir au secours de la 
charité pour le déterminer, pour en suivre la marche 
progressive, et aider à sa réalisation. L'expérience 
collective fait naître les besoins et surgir les droits 
nouveaux. La science sous toutes ses formes, poli- 
D a 
ssoi , Sefforce à combler les uns, à 
légitimer les autres, et, la charité aidant, à étendre 
progressivement le règne de la justice. 
À Il ny a rien là qui doive nous effrayer, au contraire. 
e qui serait dangereux, ce serait bien plutôt de s'in- 
surger, au nom de théories abstraites et provisoires 
contre des faits évidents. Or il est évident qu’à l'heure 
Fe un irrésistible courant de solidarité traverse 
A a. us sinon à y supprimer, 
. Laisscrons- 
FRS ad | s-nous ce mOouve- 
ssiner en dehors de la Charité, ou ne tra- 
a pas à ce qu'il s'effectue dans son 
Re ee . . 
e Charité, le soin de 
répondre à un besoin immense de justice ue seule 
7e Charité peut aider à combler? ° 
a 
; | là, sous-entendait qu'il y 
aurait aussi toujours des riches. Mais nulle part Il n’a 
affirmé que la richesse et la pauvreté seraient tou- 
Jours ici-bas dans le même rapport, ni que la même 


s 
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manière de secourir les pauvres s'imposerait indéfi- 
niment aux riches. La pauvreté, l'indigence sont des 
faits sociaux soumis à la loi de l'évolution, comme le 
. droit lui-même des pauvres et des indigents d'être 


+ secourus. Aux riches de tenir compte des nuances 


que ces faits impriment à ce droit. Il y a là, de leur 
part, un devoir de justice, et donc de Charité, si le 
premier devoir de la Charité est de garantir l'exercice 
de la justice jusque dans ses moindres nuances. 
J'ai toujours admiré avec quel entrain nos catho- 
liques d'aujourd'hui se lancent dans les œuvres, et 
s'occupent des pauvres, les visitant à domicile, ou 
organisant des fêtes en leur honneur. Nos sociétés de 
Saint Vincent de Paul, nos patronages, nos cercles, 
avec toutes leurs ramifications, témoignent, à l'évi- 
dence, d'un sentiment profond de Charité. Cependant 
sommes-nous bien sûrs qu'avec cela toute justice soit 
satisfaite, et qu’à côté de ces devoirs larges, dont 
nous nous acquittons avec tant de zèle, il n'y ait pas 
des devoirs stricts que nous négligeons? Parmi ces 
derniers, je place en première ligne celui de promou- 
voir le progrès social, et de travailler efficacement à 
une répartition plus équitable, entre tous les hommes, 
; des avantages et des charges que comporte la vie en 
! commun. | 
Les moyens d'y arriver, me demandera-t-on peut- 
être? Ils sont sans nombre, et de toute nature. Mais 
le plus eflicace est encore de combattre en nous 
- g'égoïsme animal, celui surtout qui ne se satisfait 
qu'aux dépens d'autrui, et nous persuade faci- 
lement que tout est bien dans le meilleur des 
mondes lorsque nous n'avons pas personnellement 


à en souffrir. 
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++ + æ 
: ee animal sous toutes ses formes, voilà 
a plaie sociale par excellence, celle qui paralyse les 


élans les plus saints. On peut facilement délier les 


cordons de sa bourse en faveur des pauvres, visiter 
ane lois ou deux par mois les malades à domicile 
A F4 : 
ne les fêtes de charité en leur honneur. et 
malgré tout, n'être qu'un égoïste 
égoiste au po 
g int d 
social. : D 
Sont époï | ] 
| t égoïstes tous les riches qui, au nom de ces 
js ques gestes de générosité dont n'ont pas à soul- 
rir leur santé, ni leur capital, ni leur vie de plaisir 
4 à : 
. à la traverse de toutes les œuvres de justice 
estinées à relever, chez 1 l 
c : es humbles, le nivea 
bien-être. si 
; Sont égoïstes aussi tous ceux qui, sans lutter 
He contre ces œuvres, s’en désintéressent, 
À ne font rien pour les encourager, ou les propager 
n x Li » L : 
… manquant à la Charité vraie, celle qui consiste à 
à er . prochain comme soi-même pour l'amour de 
leu, 1ls portent el 3 justi ie le ré 
, USP atteinte à la justice. Or, je le répète 


en terminant, le ic i sti 
* € premier devoir du chrétien est d'être : 


ne parce qu'il n’y a pas d'honnêteté humaine pos- : 
Sible en marge de la justice, et qu'avant d'être 


chrétien, et pour l'é É 
être, il faut êtr A te 
homme. | e un honnête 


D 
et 
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CHAPITRE IV 


LA MORALE CATHOLIQUE ET LES MORALES 


Toute la valeur éducative de la morale catholique 
lui vient en première ligne de l'Aësolu divin sur 
lequel elle repose. Enlevez au contraire cet absolu, et 
la morale catholique, comme d’ailleurs tout autre mo- 
rale, perd sa raison d'être. 

Voilà cependant ce que ne veulent pas admettre 


‘beaucoup de nos moralistes contemporains, dont la 


grande préoccupation est d'expliquer le relatif sans 
recourir à l'absolu, et la réalité morale en particulier 
sans se mettre en peine de son fondement. Ils ne s'y 
prennent pas tous de la même manière, mais tous s'ef- 


_forcent à y parvenir. 


On peut, je crois, ramener à trois types les princi- 
paux systèmes contemporains qui ont assumé la tâche 
d'expliquer la réalité morale. Ils sont ou psychologi- 
que, où sociologique, où positif. 

Tous ont ceci de commun qu'ils demandent à la 
science, et non plus à la métaphysique, de leur fournir 
cette explication. Et cela va de soi. Phénoménistes 
au point de vue intellectuel, les constructeurs de ces 
divers systèmes pouvaient-ils admettre un instant que 
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le problème moral comportât une solution métaphysi 
que? Ils ne le pouvaient pas sans one die 
bien cet * agnosticisme » initial vicie-t-il radicalement 
leurs théories. En donnant au devenir le primat sur 
létre, en mettant l'hypothèse de l’évolution à la base 
des idées. et des faits moraux pour les justifier, ils 
reconnaissent, ou du moins sous-entendent, ne le 
plus peut sortir du #1oins, qu'il y a plus dans le bien 
qui évolue que dans le bien transcendant à toute évo- 
lution, qu'une morale relative l'emporte sur une mo- 
rale absolue, que la morale n'est pas faite, mais se 
fait, et, en définitive, qu’il n’y a pas de morale, mais 
seulement une science des mœurs. 

Voilà donc en quoi tous ces systèmes se ressem- 
blent, ct dévoilent leur impuissance à justifier les 
données morales du sens commun qu'au demeurant 


ils admettent comine un fait, mais suppriment ensuite 
en voulant l'expliquer. 


La seule différe : : 
différence qui les sépare, et donne à chacun 


d'eux sa physionomie propre, leur vient de la raison 
scientifique spéciale qu'ils invoquent pour donner un 
fondement aux idées et aux habitudes morales cou- 
rantes. 

Je n'ai pas l'intention de critiquer ces systèmes de 
morale dans le détail. Cela ne nous aiderait pas beau- 
coup à mieux comprendre la valeur éducative de la 
PIORRES catholique. Mais si je parvenais à en dégagtr 
l'essentiel, et à montrer que leur force apparente leur 
vient uniquement de l'Absolu qu'ils sous-entendent 
snas l’exprimer, de cette façon le lecteur serait 
éclairé et rassuré en même temps. Nous aurions là 
oe une contre-épreuve de notre thèse sur les con- 

itions générales d'efficacité d’une doctrine morale, 
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et sur ia valeur éducative de la morale catholique en 


particulier. 


I. — L'explication psychologique de la réalité 
morale. 


Pour rendre compte de la réalité morale et de son 
caractère spécifique, certains psychologues font appel 
à l’hérédité psychologique. 

Ce système explicatif de la réalité morale est né des 
idées évotationnistes de Darwin, coordonnées par 
Spencer, et finalement adaptées à la mentalité fran- 
çaise par M. Riboi L, 

Aucune théorie n'est, à première vue, plus sédui- 
sante; j'ajoute aussitôt qu'aucune ne semble plus 
creuse à la réflexion, puisqu'en définitive elle se con- 
tente de reculer la difficulté du problème sans la 
résoudre. 

Sa séduction lui vient de ce qu'elle paraît admettre 
comme un fuit indéniable les données fondamentales 
du sens commun. Actuellement, écrit M. Ribot, chez 
tous les peuples civilisés, les principes les plus géné- 
raux de la morale sont les mêmes. Ces principes 
généraux n'ont rien de mystique. Ils ne sont que les 
conditions d’ 
réduite à ce qu'elle a d'essentiel, consiste en ces COR- 
ditions d'existence sans lesquelles Phomme disparaît?. 
Voilà le fait moral. 

Comment le justifier ? Par l’hérédité psychologique. 
C'est dire que le problème moral ne comporte qu'une 


1. RinoT, L'hérédité psychologique, paris, Alcan, 4906, 8° édit. 


2, Ouv. cité, p. 333. *- 


existence de toute vie sociale. La morale, . 
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Justification historique. « Si quelqu'un, se plaçant au 
point de vue de la doctrine de l'évolution, avait montré 
par quelles phases successives la moralité humaine a 
dû passer pour s'élever des formes inférieures de la 
vie Sauvage aux formes supérieures de la civilisation 
actuelle; si les divers moments de ce progrès avaient 
été marqués de façon qu'on pût suivre leur filiation 
logique et comprendre pourquoi l'un a précédé et 
l'autre a suivi, en quoi le premicr a été la condition du 
second, il nous serait plus facile de découvrir le rôle 
de l'hérédité comme facteur de ce développement. 
Malheureusement la genèse des idées morales n’a 
jamais été tracée d'une manière complète. nous som- 
mes donc réduits à essayer ici une grossière et informe 
ébauche !. » 

_Là-dessus M. Ribot se livre à une induction « pre- 
historique », et essaye de déterminer, ou plutôt d'ima- 
giner, quel à pu être le rôle de l'hérédité dans la 
genèse des idées morales, avant les cinq ou six mille 
ans qui représentent ce qu'il appelle la période de 
consolidation de la morale, c'est-à-dire au delà des 
monuments égyptiens, du code mosaïque, des lois de 
Manou, des livres sacrés de la Chine, où nous retrou- 
vons les mêmes principes fondamentaux que ceux qui 
régissent la société actuelle. Au delà de ce passé loin- 
tain qu'y avait-il? que s'est-il passé ? | 

His res sont possibles : ou bien l'homme 
apparut alors armé de toutes pië i 
la loi morale tombée du del de pe 

#» + : 
période obscure, les bases de la morale ont été posées 
Peu à peu, et affermies par l’hérédité, « La deuxième 


1. RIDOT, ouv, cité, p. 334, 
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hypothèse, note M, Ribot, a pour elle toutes les rai- 
sons qui appuient la doctrine générale de l'évolution, 
dont elle n’est qu'un cas !. » | 

D'abord il est entendu que la moralité de l’homme 
est un résultat de la sociabilité; c’est dans les instincts 
sociaux que la morale prend sa source..Or, « à en 
juger par analogie avec la grande majorité des qua- 
drumanes, les ancêtres primitifs de l'homme devaient 
être sociables ». Ainsise sont formées de petites tribus. 
Celles-ci — de même que les sauvages actuels — ne 
considéraient probablement « les actions comme 
bonnes ou mauvaises qu'autant qu’elles affectaient 
d’une manière apparente le bonheur de la tribu, non 
celui de l'espèce ni de l'individu considéré comme 
simple membre de l'association. Le sens moral est 
ainsi primitivement dérivé des instincts sociaux, l'un 
et l'autre se rattachant d'abord exclusivement à la 
communauté ». Les tribus chez qui les instincts sym- 
pathiques étaient trop faibles ou trop instables ont dû 
périr. La sélection naturelle a assuré la survivance 
des plus aptes, de celles qui avaient au plus haut degré 
le sentiment de la solidarité sociale?. 

Mais une question importante se pose ici : Comment 
chez l'homme primitif les instincts égoïstes, si in- 
tenses, si désordonnés, ont-ils pu être maîtrisés parles 
instincts sociaux? Grdce à l’évolution de l’intelli- 
gence, répond M. Ribot. « C'est ainsi qu'à la longue, 
l'homme primitif en est venu à comprendre l'impor-. 


4, RiBoT, ouv. cilé, p. 335. | 
2, Ibid., pp. 335-336. — < On ne peut douter que si la triste his-: 
toire de notre race avait été conservée dans tous ses détails, nous 
aurions de nombreux exemples de tribus qui ont péri pour avoir été - 
incapables de concevoir un système social ou les restrictions qu’il im- 
pose ». (BAIN, The Emot. and the Will, p. 271.) 
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tance des vertus individuelles (empire sur soi-même, 
tempérance, etc.), et que les bases de moralité ont été 
complètement assises. » 


En résumé, l'homme n'est moral que parce qu’il 
est sociable ; la morale a pris sa source dans les ins- 


tincis sociaux, et elle se ramène essentiellement aux 
conditions générales d'existence de toute société. 
L'homme primitif n’a pas connu d'autre morale que 
celle-là, si c'est vraimentàla longue, grâce à l'évolution 
de l'inielligence, que nos ancétres ont compris l’im- 
portance des vertus personnelles. Actuellement, sous 
la double et féconde influence de Flhérédité et de 
l'éducation — celle-là intérieure, celle-ci extérieure 
— le devoir consiste à faire triompher les tendances 
altruites et spécifiques. La conscience morale est tout 
simplement la conscience de cette tendance que nous 
finissons par prendre pour un #mpératif catégorique, 
oublieux que nous sommes de son origine?. À mesure 
que l'humanité évoluera, l'éducation sociale complé- 
tera l’œuvre de l'hérédité. Après avoir vécu pour 
lui-même et pour les autres, l’homme ne vivra plus 
que pour les autres. Ce sera le triomphe des tendances 
de l'espèce sur celles de l'individu $. 

Telle est, ramenée à ses lignes principales, la doc- 
_trine du sens moral, dans l'hypothèse de l’évolution. Il 
n'est pas malaisé de voir en quoi elle s'oppose aux 
données du sens commun, sous prétexte de les justi- 
fier. 

D'abord, je me demande comment on peut si facile- 
ment se résigner à faire reposer sur une simple hypo- 


4. RiIrOT, ouv. cite, p. 336. 
2. SPENCER, The data of Ethics, ch. vit. 
3. barwiN, La Descendance de l'homme, Ch. ir et ur. 
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thèse — fût-ce l'hypothèse évolutionniste — un en- 
semble de devoirs aussi mortifiants que les devoirs 
sociaux. À cela les disciples de Darwin répondent 
que cette résignation s'impose, puisque ces devoirs 
auxquels se ramènent actuellement les principes les 
plus généraux de la morale sont les conditions d’exis- 
tence de la vie sociale. Mais cela même n'est pas 
démontré, ou s'il est démontré que Ja société ne 
saurait vivre sans ces principes, la démonstration 
vaut dans l'hypothèse de l'évolution, où l'on suppose 
que la morale prend sa source dans les instincts S0= 
ciaux, mais dans cette hypothèse seulement. 

Où done M. Ribot a-t-il pris que les instincts so- 
ciaux sont la source de la morale? L'histoire elle-même 
n'appuie pas cette affirmation. Elle ignore tout des 
origines de l'homme moral, et ne s'échafaude que sus 
de vagues analogies, ou de simples hypothèses. Mais 
admettons un instant qu'un historien, se plaçant au 
point de vue de la doctrine de l'évolution, ait noté au 
jour le jour les phases successives par lesquelles 
l'humanité a passé pour s'élever des formes inférieures 
de la vie sauvage aux formes supérieures de la civili- 
sation actuelle. Que faudrait-il en conclure? Sans 
doute que dans les conditions où elles ont évolué, et 
en vertu de la sélection naturelle, les tribus mieux 
douées que les autres d'instincts sympathiques et 


sociaux, l'ont emporté dans la lutte pour la vie, et ont 


transmis ces qualités à leurs descendants. Le fait 
brutal s'imposerait, mais la raison de l'obligation 
morale qui le caractérise, nous échapperait, Il res- 


terait à prouver quel'humanité, sans cesser d’être elle- 


même, n'aurait pu évoluer dans d’autres conditions. 


N'est-ce pas Darwin lui-même qui a écrit : « Si les 
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hommes se produisaient dans des conditions iden- 
tiques à celles des abeilles, il n’est pas douteux que les 
femelles non mariées considéreraient comme un devoir 
sacré de tuer leurs frères, et les mères chercheraient 
à détruire leurs filles fécondes, sans que personne 
trouvät à y redire!. » 

En toute hypothèse, fondée ou non, une justification 
psycho-historique des données morales du sens com- 
mun se retourne finalement contre ces données. 

Le sens commun — que la morale catholique prend 
pour base — rattache le devoir au bien rationnel 
comme à son fondement; la doctrine de l'hérédité 
fonde le devoir sur les seuls instincts sociaux. 

Dans l'hypothèse de l'hérédité psychologique, le 
moral est finalement absorbé par le social, s'il est 
vrai, comme l’assure Darwin, que le triomphe des 
tendances de l'espèce sur celles de l'individu sera le 
dernier terme de l'évolution. Au contraire, le sens 
commun nous montre que les devoirs sociaux n’absor- 
bentpas à leur profit les devoirs personnels, mais que 
les uns et les autres ont leur origine dans le bien 
honnête ou rationnel à réaliser. | 

Le sens commun précise encore la question et 
montre à l'évidence que l’égoïsme bien entendu, l'a- 
mour du #20i raisonnable est la source jaillissante et 
pure de l’altruisme, bien loin que l’altruisme — ainsi 
que l’affirment les évolutionnistes — ait à gagner à la 
suppression complète de l'amour de soi. 

Le sens commun affirme le caractère absolu du 
bien rationnel, transcendant à toute évolution, et sa 
réalisation essentielle obligatoire en soi et pour tous 


1. DARVWIN, Ouv. cité, p. 76. 
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les hommes — la doctrine de l'hérédité, non contente 
de restreindre le bien humain au bien social, le con- 
coit comme essentiellement relatif, s'élargissant et 
s'affermissant peu à peu chez les forts, au détriment 
des faibles. 

Dans l'intuition abstractive du ‘bien honnête, le 
sens commun saisit la {berté comme une condition 
psychologique de sa réalisation — cette réalisation, la 
doctrine de l’hérédité la soumet au déterminisme des 
circonstances, et à la loi physique et brutale de la sé- 
lection naturelle. ou 

Est-il besoin d'ajouter que l'apport de l'éducation, 
dans la fixation des idées morales héréditaires, ne 
change pas la nature du problème, et ne fait pas avan- 
cer d'un pas la question ? J'accorde que, sous l'in- 
fluence de l'éducation et de l'habitude, l’association 
des idées morales se renforce au point de paraître #n- 
née, ct non acquise. Mais ce n'est pas précisément 
l'aspect inné de ces associations, lequel, d’ailleurs, de 
l'aveu de Spencer, n'est qu’une illusion d'optique, 
qu'il s'agit d'expliquer. L’explication doit porter sur 
l'association elle-même. Pourquoi ces idées morales, 
etnon pas d’autres, sesont-elles associées ?Au surplus, 
qui m'empêche de rompre ces associations ? Ni l'héré- 
dité, ni l'éducation ne parviendront jamais à me don- 
ner raison de la valeur ontologique de ces jugements 
ou principes moraux qui se trouvent à la base de l'or- 

ganisation sociale; à me dire pourquoi le bien ue 
se présente à moi comme un € devant être fait ». C est 
ce petit mot « est » qu'il faudrait justifier, ainsi que 
l'obligation absolue, intemporelle qu'il manifeste. La 
doctrine du sens moral acquis sous la double influence 


de l'hérédité et de l'éducation en est incapable. 
20. 
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l'inalement elle suppose l'absolu sans le dire, et 
l'explication historique qu'elle cherche à l'universalité 
et a la nécessité de la loi morale ne fait que mieux 
ressoilir ce double caractère, par son impuissance 
même à en rendre compte. 


II. — L'explication sociologique de la réalité 
morale. 


Devant cette impuissance de la science psychologi- 
que à justifier le fait moral, d’autres philosophes ont 
songé à construire une science physique des mœurs, 
a chercher dans la nature méme de la société le 
ondement absolu du bien social. Telle est la morale 
scientifique, ou sociologique de M. Durkheim, revue 
et considérablement augmentée par M. Lévy-Bruhl. 

Les défenseurs de cette morale ne nient pas que le 
fait moral se présente à nous comme obliratoire et 
désirable. Ils admettent au contraire que bière et De- 
voir sont les deux caractéristiques de la réalité mo- 
rale. Mais ils expliquent cela à leur facon. « En inter= 
rogeant la conscience morale contemporaine, écrit 
M. Purkheim, on peut se mettre d'accord sur :lés 
points Suivants : (a) Jamais, en fait, la qualification 


de moral n’a été appliquée à un acte qui n’a pour objet 


que | intérêt de l’individu ; (8) si l'individu que je suis 
= constitue pas une fin ayant par elle-même un carac= 
èr , . à , . A 

e moral, il en est nécessairement de même des 


inclis : 

ee qui sont mes semblables; (c) d'où l'on con- 
Fès 1 Ë 

Clu': que, s'il y à une morale, elle ne peut avoir pour © 


objectif que le groupe formé par la pluralité d'indi- 
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vidus associés, c'est-à-dire la société... La morale 
commence donc là où commence l'attachement à un 
groupe quel qu'il soit, parce que c'est là seulement 
que le dévouement et le désintéressement prennent 
un sens. 

La société est une chose bonne, désirable, pour 
l'individu qui ne peut la nier sans se nier lui-même, 
Elle est en même temps une autorité morale qui, en 
se communiquant à certains préceptes de conduite, 
qui lui tiennent particulièrement à cœur, leur confère 
un caractère obligatoire. 

Voilà, réduite à ses éléments essentiels, la théorie 
de la morale scientifique ou sociologique. D’après 
cette théorie, c’est de la société et non du moi que 
dépend la morale. En d'autres termes, il n'y a pas 
d'autre morale que la morale sociale; la morale inté- 
rieure disparait au profit de la morale extérieure. 
L'autorité sociale est le dernier mot de l’activité mo- 
rale individuelle et sociale. 

Ce qu'il y a d'étrange dans cette théorie, c’est que, 
construite au nom de la science, elle est on ne peut 
plus anti-scientifique. 

D'abord comment oser assimiler la science morale 
aux sciences de la nature? Le premier point d'orien- 
tation de la morale sociologique consiste en effet en 
ce que les phénomènes sociaux doivent être « dé- 
tachés des sujets conscients qui se les représentent », 
et « qu'il faut les étudier du dehors comme des 
choses extérieures ». Ils sont en effet « des manières 
d'agir. qui existent en dehors des consciences indi= 

viduelles » et qui « n’ont pas l'individu pour substra- 


4. Dunxueln, La délerminalion du fail moral. — Bulletin de la So- 
ciélé française de Philosophie, avril 4906, p. 418. 
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tum, mais la société! ». Or, puisque, dans les sciences 
du monde physique, le subjectivisme et l’anthropomor- 
phisme ont été écartés, pour le plus grand progrès 
de ces sciences, il faut également bannir tout subjec- 
tvisme et tout anthropomorphisme des recherches 
faites sur les hommes sociaux. 

Voici évidemment de quoi révolter le sens commun. 
Car comment éliminer le subjectivisme et l'anthropo- 
morphisme d’une science, telle que la science morale, 
qui s'occupe précisément des hommes, des sujets 
conscients ? Cette méthode, selon une remarque très 
spirituelle et très juste, devient alors l'équivalent 
d'un thermomètre sur lequel on étudie, dans le vide, 
ia température d’un pays, rien que par le simple exa- 
men des chiffres marqués sur le tube. Le mercure en 
serait éliminé pour écarter ainsi la mobilité et l'in- 
constance des phénomènes de température. Inutile 
d’insister. | 

D'autre part, si la morale est le produit de la col- 
lectivité, il semble qu’elle doive s'imposer nécessaire- 
ment à l'individu; que celui-cien soit réduit à l’accep- 
ter passivement, sans avoir jamais le droit de porter 
sur elle un jugement de valeur, ni de se dresser 
contre elle, quelle qu’elle puisse être? En subordon- 
nant la raison individuelle à une autorité extérieure, 
les sociologues renoncent donc à l'autonomie de la 
conscience | 

Pour échapper à cette difficulté, ils ont imaginé 
une distinction entre la raison de l'individu et la raison 
impersonnelle, qui ne se réalise que dans la science. 
La seule raison qui ait droit d'intervenir, et de s'élever 


4. Dunxneim, Règles de la méthode, p. 8. 
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au-dessus de la réalité historique, en vue de la réfor- 


. mer, c'est la raison s'appuyant sur la connaissance 
d É' j 


aussi méthodiquement élabôrée que possible, de la 
réalité sociale, à tel moment donné de son évolution. 

La science sociale a done une portée pratique. « En 
illuminant le monde, elle ne peut pas laisser la nuit 
dans les cœurs. » Elle doit être comme l'arsenal où le 
sociologue, lesavant, viendront s'approvisionner pour 
« régler » la réalité morale, la « perfectionner », et 
faciliter son « développement objectif ». 

Mais à quoi reconnaître qu'une société doive être 
réglée dans ce sens-ci plutôt que dans celui-là ; que 
tel changement l'emporte « en perfection » sur tel 
autre, objectivement, si les notions de « Bien » et de 
« Mal » qui étaient à la base de la Morale tradition- 
nelle, n’ont aucune valeur scientifique ? 

En substituant à ces concepts surannés de « Bien » 
et de « Mal » les concepts nouveaux du « normal » et 
du « pathologique » ; dela « santé » ci de la « mala- 
die », répond M. Durkheimf. 

Mais la question demeure entière. Où trouvera-t-on 
un critère objectif qui permette aux sociologues de 
distinguer le normal du pathologique, et à l'idéal 
moral de se dégager de lui-même ? On reconnaît le 
caractère « normal » d’une société donnée, ripostent 
les sociologues, à la généralité et à la fréquence de ce 
caractère. On pourra donc dire que le type normal 
se confond avec le type moyen, s’il est vrai que ce 
type est le plus général ct le plus fréquent, et que tout 
écart par rapport à cet étalon de la santé est un phé- 
nomène morbide. 


4. Durxuxim, Règles de la méthode sociologique, Paris, Alcan, 4901. 
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Sans doute, mais si moyen et normal sont termes 
synonymes, tout ce qui est au-dessus de la moyenne 


devient anormal au même degré que ce qui est au- 


dessous. « L’éclair du génie qui illumine le cerveau 
d'un sage, l'inspiration qui enflamme un poète, sont 
des faits encore moins fréquents et généraux que les 
crises de folie ou de stupidité : on admet volontiers 
qu'ils soient tous anormaux ; mais, lorsqu'on se place 
au point de vue pratique, on ne saurait les confondre, 
et porter sur eux un jugement unique. L'état du sage 
est anormal, mais désirable. L'état du fou est none 
mal et dégoûtant!. » 

Pareillement en morale. Supposons — et la sup- 
pOSiOR n'est pas gratuite — que la société se hausse 
d'aventure au-dessus du type normal, comme un sage 
au-dessus de la foule qui l'entoure, qui donc alors 


te 
aurait l'idée saugrenue de la rabaisser par force jus- ; 


qu’au niveau moyen, jusqu’à la médiocrité ? 

Fatalement la théorie sociale du « normal » et du 
« pathologique » aboutit au régime des rédiocrités. 
Au nom du type moyen qu'elle préconise comme 
étalon de la santé morale, il faudrait bâtir des maisons 
pour y enfermer tous les hommes de génie et les 
saints, c'est-à-dire l'élite de l'humanité, comme on 
construit des prisons pour les criminels, et des mai- 
sons de santé pour les malades et les fous. 

D'ailleurs ce type normal ou moyen, comment l'é- 
tablirait-on lui-même ? Évidemment à l'aide du passé 
et cela semble d’abord tout simple. Mais n'est-ce pas 


+ BAYET (A.), Du inoral el du pathologique en sociologie, dans Rev. 
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plutôt très arbitraire? Qui nous garantit que le type 
social n’est pas sans cesse en train d'évoluer ? Il est 
tout à fait possible, en effet, — la remarque est de 
M. Bayet, — que l'organisme social, loin d'être, pour 
chaque espèce, fixé dans ses grandes lignes, soit sans 
cesse en voie de transformation, et que la distinction 
du normal et du pathologique évolue sans cesse avec 
lui. 

Nous voici donc loin des affirmations du sens com- 
mur. 

C’est en effet dans une intuition abstractive inté- 
rieure, personnelle, que celui-ci saisit le Bien ra= 
tionnel, comme fondement objectif du devoir. Au con- 
iraire, MM. Durkheim et Lévy-Bruhl commencent, 
pour étudier le fait moral, par « désubjectiver » 
l'homme. Cette méthode, si elle est scientifique, n’a 
pas en tous cas le sens commun. 

Mais elle n’est même pas scientifique. Car la science 
est impuissante à fournir un impératif quelconque. 
Elle nous dit ce qui est, non ce qui doit être. Le jour 
où elle nous le dirait, elle aurait cessé d'être la 
science. 

Sans parler du caractère relatif et provisoire d'une 
morale sociologique — toutes choses qui vont contre 
les données du sens commun — il n’est surtout pas 
facile de voir à quel titre la société a le droit de dé- 
terminer le fait moral, ni comment elle peut le dé- 
terminer. 

Mais nous reviendrons bientôt sur ce point, lorsque 
nous montrerons que la morale sociologique repose 
sur une pétition de principe, et ne doit en tout cas sa 
force de cohésion apparente qu'à l'absolu qu'elle sup- 
pose sans le dire, et à la métaphysique dont elle est 
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imprégnée, tout en prétendant s’en être détachée pour 
toujours. 


III. — Explication positive de la réalité morale. 


La « morale positive », d'après M. Belot, est une 
doctrine qui comporte à la fois, ct dans un même 
système d'idées, une justification positive des fins, et 
une détermination scientifigr:e des moyens. Elle n'est 
ni une simple connaissance, comme la morale scienti- 
fique de M. Durkhecim, ni une simple technique, comme 
la morale de nos néo-fidéistes contemporains *. 

(a) La métaphysique : sa stérilité. — M. Belot sedé- 
fend d'en vouloir à la métaphysique en elle-même. Il 
n'en veut qu’à son intervention en morale et surtout à la 
tentative séculaire de déduire une morale, la Morale, 
d'une métaphysique. Cette tentative à son Sens est 
stérile. Comme les raisons qu'il apporte pour prouver 
cette stérilité ne sont pas très neuves, passons. 

D'ailleurs, M. Belot n’est pas plus tendre à l'endroit 
de l'empirisme, comme philosophie, qu’à l'endroit de 
la métaphysique, j'entends l’empirisme qui n'est 
qu’une métaphysique à rebours, et dont le propre, en 
exaltant l'individualisme à outrance, est de s’orienter 
vers le terme absolu de l'Analyse, comme la métaphy- 
sique idéaliste se tourne vers le terme absolu de la 


Synthèse. « L'empirisme, comme philosophie, doit ; 
faire place nette à la science positive seule, qu'il n'a 
pas le droit de revendiquer éomme sienne. Et la cri 


tique avec la science, se complétant l’une l’autre, peu- 


1. BeLoT, Études de Morale Positive, Paris, Alcan, 4097, 4 vol, in-8°. 
vi-524 D. 


ut} 


MORALE CATHOLIQUE ET MORALES LAIQUES. 361 


vent faire très bon ménage; l'ontologie et l'empirisme 
ne le pouvaient pas. Scellons leur double tombe d’une 
même pierre, celle que Kant leur avait dès longtemps 
préparée » (p. 29). La morale positive va-t-elle donc 
se confondre avec la Critique de la Raison pratique ? 
Non, et voici pourquoi. Kant a eu le tort d’assimiler 
la philosophie de l’action à la philosophie &c la con- 
naissance. « Dans la connaissance une nature nous est 
donnée, que nous n’avons pas faite, et c'est pourquoi, 
bien qu'il soit chimérique de prétendre déterminer 
entièrement a priori et par simple réflexion les caté- 
gories, un minimum d'hypothèses et de théorie est 
nécessaire, pour comprendre comment cette nature 
qui nous semble extérieure, se prête à notre science 
et à nos catégories. Mais pour la philosophie de l’ac- 
tion, il s’agit non d’un ordre donné, mais d’un ordre 
à faire; non d’une nature qui préexiste et qu'il faut 
pénétrer du dehors, mais d'un monde à créer, qui va 
en quelque sorte s'épanouir du dedans, et éclore 
grâce à notre effort » (p.35). La morale positive n’est 
donc ni une ontologie, ni un empirisme, ni un criti= 
cisme à la manière kantienne. Qu'est-elle donc? | 
(b) la science : morale et sociologie. — Toute la 
théorie de M. Belot se ramène apparemmént à cette 
formule, d’ailleurs susceptible de beaucoup de nuan- 
ces et de restrictions : La morale doit étre une tech- 
nique sociale. « On ne délibère pas sur les fins. » 
Cette maxime d'Aristote semble avoir aux yeux de 
M. Belot la valeur d'une formule sacramentelle. Elle 
est le point de départ de son système, encore qu'il se 
défende d’avoir un système, et il y revient sans cesse. 
Soit en politique, soit en morale, la plupart des pro- 
blèmes qu’on discute réellement portent sur Îles 
VALEUR ÉDUGATIVE, 21 
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moyens. Quelles que soient les divergences «’opi- 
nions, malgré tout, au moment de l’action, l'on tombe 
d'accord plus ou moins tacitement sur des fins plus 
ou moins prochaines, et le débat porte seulement sur 
les moyens d'y atteindre, ou encore sur le moyen de les 
concilier avec les autres!', Dès lors quels problèmes 
devra étudier la morale positive? D'abord, et avant 
tout, elle devra écarter comme radicalement insolubles, 
et comme des parasites, les problèmes ontologiques 
de l'existence de Dieu, de la vie future, de l’origine 
du mal; — elle devra laisser à la psychologie l'analyse 
des problèmes immanents sur le Bien, le Bonheur, le 
Devoir ; — elle ne devra pas être une « casuistique » 
ñon plus. Les problèmes qui relèvent de la casuistique 
ne comportent guère, par excès de particularité, ni 
une position, ni une solution scientifique. C'est dans 
l'intervalle, entre les deux précédentes séries de ques- 
tions, que se placent les véritables problèmes d’une 
morale positive; « car ce sont des problèmes dont 
l'existence même peut être l’objet de science; ils peu- 
vent être découverts par le sociologue dans la réalité 
sociale, et ils sont ainsi à la fois objectivité et généra- 
lité (p. 66). 


4. M. Belot entreprend de démontrer, preuves en main, qu’Aristote 
a eu l’idée d’une technique morale, en maintenant la morale sur le ter- 
rain de Pexpérience et en l’arrachant aux généralités métaphysiques, 
en substituant le syllusgisme pratique au syllogisme déductif, en re- 
connaissant l'impossibilité de démontrer les fins. M. Belot doit cepen- 
dant savoir que, pour Aristote, la fin et la forme coincident; ce que 
celle-ci est au point de vue statique, de l'être, celle-là Fest au point 
de vue dynamique, de l’action. Oron ne démontre pas plus la fin que 
la forme ; on ne prouve jras plus que l'homme doit vivre selon la rai. 
son, qu'on ne prouve qu’il est raisonnable. ll doit vivre selon la raison, 
parce que, de fai, il est raisonnable. Et voilà en quoi la morale d'A- 
ristote est fondéesur sa métaphysique. Sa téléologie est aux antipodes 
de celle de M. Belot. (CF. Gizrer, Du fondement intellecluet de la Ko- 
pale, Paris, Alcan, 1906.) 
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La morale positive a donc aussi des prétentions 
scientifiques. Mais en quoi se différencie-t-elle alors 
de la morale scientifique de M. Durkheim? En ce 
qu'elle ne prétend pas relever de la sociologie. Elle 
2st « sociale » puisqu'elle a pour objet l'étude de la 
réalté sociale; mais elle n’est point pour cela sociolo- 
gique. D'abord la science historique des mœurs qui, 
pour M. Lévy-Bruhl, est toute la sociologie, tendrait 
plutôt à supprimer qu’à fonder une technique morale, 
puisque dans la mesure même où elle a une histoire, 
la société ne présente pas une nature fixe {p. 77). 
Mais à supposer que les lois que l’on chercherait à 
déterminer par la science des mœurs fussent, non des 
lois d'évolution, mais des lois causales, jusqu'à quel 
point la morale peut-elle être strictement sociolo- 
gique? « La réaction constante, dans les choses 
mêmes, de la finalité sur la réalité, répond M. Belot, 
de ce que l’on fait sur ce que l’on connaît, de la vo- 
lonté et de la pratique sur la nature, — compromet 
objectivernent la pure possibilité d'une vérité scien- 
tifique » (p. 96). En matière de science sociale notre 
connaissance des faits, notre jugement téléologique 
et la pratique qui en est la conséquence, transforment, 
au moins à la longue, l'objet même qu'il s'agissait de 
connaître, et font changer la vérité qui serait à décou- 
vrir. M. Lévy-Bruhl parle continuellement de « na- 
ture sociale » ?. « Maïs s’il y a une nature sociale, elle 


4. LÉévr-Bruui, La Morale et la Science des Mœurs, ch I, 8 I. — 
Voir à ce sujet un curieux article de M. G. Vivarr sur 1l Mmoralismo 
di Kant dans la Rivisla lilosofica, Pavie, sept.-oct. 1906. Après 
avoir fait la critique du livre de M. Delbos sur la Philosophie pra- 
tique de Kant (Alcan, 1905), et de l’ouvrage de M. Fouillée sur Le 
Moralisme de Kant (Alcan, 1903) l’auteur esquisse une thèse sociolo- 
gique où l'expérience historique paraît jouer un aussi grand rôle que 
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est quelque chose de tellement général et de si indé- 
terminé, qu'elle ressemble fort à cette nature humaine 
qu'on a tant reprochée, surtout parmi les sociologues 
contemporains, aux philosophes du xvrrr siècle. Le 
postulat de la fixité et de l'universalité de la nature 
sociale est encore plus inacceptable. » — C'est pour- 
quoi l’analogie entre l’art social et les autres techni- 
ques scientifiques — si on la maintient — doit être 
strictement bornée « au domaine de l'action parti- 
culière et présente, qui trouve devant elle un vaste 
système de'relations sociales préétablies… et qui 
comprend, comme un élément essentiel de son objet, 
les fins humaines elles-mêmes, ce qui estun cas ab- 
solument unique dans toute la série des sciences el 
des techniques » (p. 120). 

Conclusion : La morale est sociale, et purement 
sociale. Cela ne suffit pas pour qu’elle puisse être 
scientifique, ni qualifiée de science. Mais c’est peut- 
être une condition nécessaire pour qu'elle devienne 
positive. Doit-on dire pour cela qu'elle est sociologi- 
que, et peut-on la définir comme une technique, dont 
la sociologie serait la base scientifique? Il faut distin- 
guer entre la morale fuile qui assure le présent, et la 
morale qui se fait ct prépare l'avenir. Seule la pre- 
mière présente, dans la plus large mesure, la forme 
d'une technique, en tant que la société donnée se com- 
porte comme une nature. Mais la connaissance qu'elle 
utilise n'est point une connaissance scientilique, gé- 
nérale et fixe, analogue à la physique. C’est une con- 
naissance objective sans doute, mais limitée, relative 
et changeante comme son objet. La morale positive 


daus la Science des mœurs de M. Lévy-Bruhl. La Morale kantienne y 
est considérée comme une phase de l’évolution des idées morales. 
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s'applique donc à la réalité présente. Étant données 
les fins actuelles qui s'imposent à l’activité humaine, 
elle détermine les moyens les meilleurs de les réaliser. 
Au surplus elle prépare l'avenir. Mais quant à établir 
d'une manière critique et rationnelle les règles mo- 
rales qui serviront à- la société future, c’est une autre 
question. Il faut, en attendant, « se résigner à de 
simples probabilités et accepter la nécessité du ris- 
que » (p. 147). 

(c) Conscience morale. — Connaître tous les mi- 
lieux, connaître toutes les théories, savoir qu'il peut 
exister des aspirations et des croyances autres que 
celles qui nous sont familières, voilà, d’après M. Belot, 
la première condition d'une conscience saine. Finale- 
ment la conscience n’est pas autre chose que la ra- 
tionalité. Elle juge émpersonnellement et objecti- 
vement la réalité sociale à laquelle elle se soumet. 
Mais, en s’y soumettant, ne va-t-elle pas renoncer à 
son autonomie ? Il semble que, si la moralité est 
tout entière discipline sociale, toute dissidence soit 
un crime? Au sujet de cette difficulté, nous avons vu 
que M. Durkheim laissait au savant, à la raison im- 
personnelle, le soin d'en appeler de la société telle 
qu'elle est, à la société telle qu'elle s’apparaît. M. Belot 
confie ce soin à la conscience morale éduquée. Ratio- 
nalité et socialité doivent être rapprochées par la fina- 
lité. « La société... est une idée directrice de notre 
activité.…, elle est un idéal pour la volonté, quand 
nous avons compris qu’elle conditionne toutes nos 
fins. Aïnsi la socialité permet de juger la socrété, et 
nous faisons ainsi un usage rationnel du critère social. 
Mais inversement la rationalité est essentiellement 
sociale, non parce que la Raison émane de la société, 
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mais beaucoup plutôt parce qu'elle y tend. » Établir 
en nous l'accord de la rationalité et de la socialité, 
c'est toute l'œuvre de la conseciunce morale. La société 
vit en nous, comme nous vivons en elle. Notre propre 
bien exige que nous acceptions ce fait. Par suite notre 
acceptation est à la fois naturelle et libre, spontanée 
et mériloire. 
IY. — L'autorité sociale et l'absolu divin. 

On peut adresser à la morale sociologique de 
M. Durkheim, ainsi qu'à larzorale posütivede M. Belot, 
bien des reproches. Nous en avons déjà formulé quel- 
ques-uns. Mais ce qu'on doit surtout reprocher à 
MA. Durkheim et Belot, c'est de n'avoir pas réussi 


d'une part à préciser le principe social du devoir, ni 


à déterminer d'autre part le devoir lui-même quant à 
son objet 1. 

Car enfin qu'est-ce que celte société mise par 
M. Durkheim à la base de son système? Il semble 
bien que ce soit le milieu social actuel où je vis. Mais 
d'abord comment une pression exercée sur l'individu 
par le milieu social, pression d'ordre purement empi- 
ique, pourra-t-elle donner lieu au sentiment d'obli- 
gation qui est d'ordre moral? Ensuite le groupe social 
auquel j'appartiens, et dont les principes moraux 
doivent déterminer ma conduite, est nécessairement 
un groupe défini, et par conséquent délimité. Quel 
est ce groupe? Est-ce mon voisinage immédial? mon 
faubourg? ma ville ? ma nation? Mais tous ces groupes 
sont soumis au changement, et moi-même je puis 


A. Revue de Métaphysique et de Morale, janvier 4410, La Morale po- 
sitive, pp. 37-78. 
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changer de groupe. Alors ce sera l'humanité ? Mais, 
dans ce cas. il est clair que la loi dont l'observance 
donne à l'homme la moralité est une loi impersonnelle, 
qui n'est d'aucun temps, ni d'aucun lieu, et dont 
l'origine est, non pas dans les contingences des grou- 
pemeuts qui peuvent se former entre les hommes à 
à surface de notre globe, mais dans la zature hu- 
maine en ce qu'elle a de nécessaire et d’éternel. 

Voilà pour le principe social du devoir. fais le 
devoir lui-même, en quoi consistera-t-il? « Le devoir 
essentiel, répond AM. Belot, c'est de vouloir vivre en 
société. » Telle est aussi la pensée de fond de Ai. Dur- 
kheïm. À coup sûr, cela signifie que l'individu doit 
s'adapter à son milieu social. Mais lequel, encore une 
fois? Est-ce l'Europe? Est-ce la France? Est-ce seu- 
lement ma province? La moralité se conçoit tout 
aussi bien — et même mieux — comme ayant son 
fondement dans la nature humaine que comme l'ayant 
dans le fait que l’homme vit en société. 

Au surplus, dans l'hypothèse d'une morale posi- 
tive, les règles sociales ne peuvent atteindre que 
l'extérieur. Gr, un peu de cœur, remarque M. Dunan! 
— et les plus mauvais n'en sont jamais tout à fait 
dépourvus —a, moralement, plus de valeur que toute 
celte obéissance aux règles sociales, obtenue on ne 
sait comment, et certainement d’une inanière arti- 
ficielle. 

On fait de la société une fin. Elle n’est pas une fin, 
mais un moyen. Pour remplir sa destiné, l’aomme a 
besoin de vivre socialement, mais sa destinée n'est 
pas de réussir à faire vivre et prospérer la société. 


4. D., ibid. 
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Ainsi done la moralité est incompréhensible comme 
fait d’origine sociale, si l’on veut ne voir dans la 
société qu'un fait empirique, sans caractère idéal ct 
métaphysique d'aucune sorte. Dans la même suppo- 
sition, elle cesse également d’être un fait rationnel, 
parce qu'elle implique suppression de l'autonomie du 
jugement et de la volonté, sans laquelle il n'est point 
de raison. 

En réalité, la force des systèmes de MM. Durkheim 
et Belot leur vient de la part d'idéal et d’absolu qu'ils 
sous-cntendent sans l’exprimer. Telle que la conçoit 
M. Durkheim, la société est immanente aux Ccons- 
ciences individuelles en même temps qu'elle les 
dépasse, et que par là elle leur est transcendante. 
1 y a done, suivant lui, dans les consciences indivi= 
duelles un transcendant immanent. Or c'est là jus- 
tement le caractère essentiel de l’/dée. Et chez M. Be- 
lot, l'idéalisme latent ne transparaît pas moins. Il 
parle en effet d'un « vouloir fondamental » : un pareil 
vouloir peut-il être un vouloir empirique ? De la sorte, 
la métaphysique, par l’idéalisme, s'infiltre et pénètre 
dans les esprits les plus décidés à l'exclure, et les 
plus capables de l’exclure en effet, si la chose était 
possible. 

Mais elle n'est pas possible. La moralité ne peut 
pas s’inventer, non plus que Dieu, quoi qu’en ait dit 
Voltaire. Il faut done la prendre telle qu’elle est, telle 
que l'a faite la conscience spontanée du genre hu- 
main. Reste à savoir si c’est en empiriste, ou en idéa- 
liste que le genre humain a procédé en la faisant. Or, 
à cet égard, le doute non plus n'est pas possible. 

« Le genre humain, en donnant pour armature à 
sa morale des idées telle que celles du devoir et de 
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son autorité suprême sur toute conscience vraiment 
morale, de l'honnête par opposition à l'utile, de la 
responsabilité de la personne humaine, d'une fin ul- 
time proposée à la raison de l'homme, idées qui n'ont 
dans l'expérience aucun prototype, dans les faits 
constatables aucune sorte d'analogie, a agi en parfait 
et pur idéaliste. Mais de telles idées, puisque aucune 


représentation n'y correspond, ne peuvent être des 


objets de pensée. Ce sont seulement des /ormes de la 
pensée, au sens qu'Aristote à donné à ce mot. Ces 
formes supposent une matière. Cette matière, ce sont 
les actions qu'il faut accomplir pour obéir à la loi du 
devoir, et naturellement, chaque époque, chaque 
peuple, chaque degré de civilisation les conçoit à sa 
manière, ce qui donne lieu à une foule de morales 
identiques par leur forme, diverses par leur matière. 
Voilà l’œuvre que le genre humain a faite en mo- 
rale. La nouvelle école ne peut rejeter cette œuvre 
sans manquer à tous ses principes. Elle est toute 
disposée à l’accepter; mais — qu’elle nous pardonne 
de l'avoir avertie sur ce point — c'est une morale 
idéaliste qu’elle se donne en l'acceptant 635 

Je ne sais pas si la nouvelle école, ainsi que le lui 
prête M. Dunan, est touie disposée à accepter une 
moraleidéaliste, une morale où la fin de tout, comme 
il dit, c’est la raison; où le suprême désirable, c'est la 
pure et parfaite rationalité. 


4. CH. Duxanw, art. cit., p. T7. La critique de la Morale positive par 
M. Dunan nous paraît, du point de vue métaphysique, la plus heu- 
reuse et la plus concluante qui ait été tentée jusqu'ici. On fera bien 
cependant, si l'on désire être tout à fait renseigné sur l'origine des 
idées sociologiques de M. Durkheim, et l'illogisme de sa méthode, de 
lire le très beau livre, et très substantiel, que vient de lui consacrer 
M. DEPLOIGE, sous ce titre : Le Conflil de la Morale et de la Sociologie, 
Paris, Alcan, 1914. | - 
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En tout cas, il est piquant d'observer que ceux-là 
même qui se sont le plus employés à remplacer la 
Morale traditionnelle, ont eux-mêmes posé des prin- 
cipes qui les obligent à y revenir, ou, s'ils ne sont 
pas fidèles à leurs principes, à verser dans l'anarchie, 

Ü n’y a pas d'autorité morale possible en dehors 
de la raison, et finalement en dehors de Dieu, l’auteur 
de la raison. Voilà ce que la /orale catholique affirme 
en le précisant, et en appuyant son affirmation de 
plus de vingt siècles d'expérience. 

De deux choses l’une : ou l'on reviendra à la morale 
catholique qui a pris en main d'une façon si vigou- 
reuse la cause de la raison; ou, s'écartant de plus en 
plus de la morale catholique, on ira droit à la déma= 
gogie, à l’autorité du nombre. | 

M. Draghicesco, dont l'ouvrage surle Problème de 
la conscience! n’a peut-être pas été assez remarqué, 
a mis ce point particulièrement en lumière. Il est le 
seul qui ait osé pousser jusqu’à ses dernières’ conclu- 
sions le principe de l'autorité sociale. 

Si M. Bayet l’a fait en dilettante, en donnant du 
bien la définition fantaisiste que l’on sait, M. Draghi- 
cesco l’a fait en logicien impitoyable, et en démagogue 
décidé. Les lois sociales et psychologiques, selon 
lui, ne peuvent pas être, comme les lois naturelles, 
établies par un simple acte de constatation, ni par une 
simple recherche scientifique ou contemplative. Sans 
doute la statistiqué et le droit sont seuls aptes à tirer 
des lois de cette matière chaotique et anarchique 
qu'est la réalité sociale. Mais il faut la compléter par 
l'attitude volontaire, législative, contraignante. « Les 


1, DRAGHICESCO (P.), Le Problème de la conscience, Paris, Alcan, 4907. 
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lois de l’activité morale et sociale peuvent être décou. 
vertes au moyen d’une iniliative délibérée, acte créa- 


teur de la volonté, impératif catégorique qui élimine 


les exceptions et simplifie la complexité psychique ei 
sociale!. » C’est la méthode active démocratique, 
symbolisée par le régime représentatif basé sur le 
suffrage universel. « Üne réforme acceptée par 51 in- 
dividus s’appliquerait aussi aux 49 autres qui l'ont 
rcietée, de telle façon que la méthode devient efficace, 
ct la force de la volonté illimitée, dans l'élimination 
des faits irréductibles. » L’anarchie a prorisotrement 
sa place dans la trans/ormation sociale, car tout pro- 
grès s'accompagne de désordre, d’anarchie. « Le jour 
où les derniers progrès scientifiques et techniques 
seront réalisés, la société ayant été universalisée 
depuis longtemps déjà, tout élément perturbateur, 
tout germe de révolution interne seront désormais 
impossibles. La derrière anarchie, déchainée par le 
lernier progrès technique, aura été saisie dans la 
dernière statistique ?.» 

Aussi bien le mouvement démocratique socialiste 
est-il la seule méthode sociologique viable et efficace. 
La démocratie est la science éthico-sociale vivante et 
vécue. On n’arrivera à découvrir des lois sociales 
qu'en les décrétant, et en les propageant. Finalement 
l'homme triomphera de l'idée de Dieu. Arrivé à la 
dernière étape du progrès, il sera ommiscient, tout- 
puissant, éternel. Ce sont là précisément les attributs 
de la divinité. L'idée de Dieuest la vision instinctive, 
indéfiniment anticipée, de l’homme à son plein déve- 
loppement. 


4. Ibid., p, 136. 
2, Ibid. pp. 161, 176, 489, etc, 
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Ce que M. Draghicesco a osé exprimer bien haut 
beaucoup le pensent tout bas. On nè peut nier malhe | 
reusement que nos mœurs ne soient déjà jusqu'à - 
certain point le reflet de telles doctrines. Il 4 r se 
temps de réfléchir, et de nous mettre à Te 
«réaction morale » qui s'impose. Pour cela, n . 
devons redevenir ce que nous n'aurions jamais dû _ 
. d'être, des catholiques, au lieu de nous RAR 
d'être seulement des baptisés. Nous devons rev Le 
à un catholicisme intégral, qui réponde à tout 2. 
exigencesintellectuelles, volontaires, sensibles e . 
sonnelles et sociales — de l'organisme moral. Nous 
devons faire rendre àla morale catholique 40 
valeur éducative. D 
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